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B I I- X ET 

DE M. DE V0LtMtE4.AM.Xt SOIRJU 

~vJN ,*. daigné prefentet au vieillari| 
itnoriboad, fan* cloute pour le reffufciter^ 
Madame la Marquife d'Eriyuil , fenjms 
^charmante , d'une beauté caviflante , & 
^onc la phyfionomie .cëlefte annonce unç 
^ame encore Supérieure à de fi beaux 
dehors. Pardonner- moi un moment d'en- 
çthoufiafme.; il eft.rare .à mon âge, mais 
vil en actefle plus fortement les charmes i 
\Ae celle qui me lïnfpire. Elle m'a montré 
•Je portrait de Ton mari , le feul mortel 
^peut-être qui fott digne de figurer auprès 
d'une époufe fi éblouiflànte. Ce pauvre 
mari coure le monde ; on ne fait ce qu'il 
eft devenu. H a eu des aventures tout-à- 
fait plaifantes 6c variées. Il en a écrit plu- 
sieurs , .& ces écrits fe trouvent épars dans 
fes papiers. Sa femme a bien, voulu m'en 
lire différents morceaux. Si le marquis 
4'Erbeuil ne reparoiflbit pas , il feroit à 
Souhaiter qu'un Editeur éclairé fe char- 
geât de faire au Public le cadeau de ces 
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,mimbirefl intereflanjs ; & je xrai^ qt*c 
JM. Je Suire ne fèroit pas mal de le changer 
4'un pareilitrayail ,l&ç>. .[ 

ÎVtfztf n* recevons que dans ce moment ci 
héet ïfanétiaté , de M. vÀYàLfA^RE , qU 
etvoiiêté égare * parla négligence > îunfecfëtàirè '$ 
& nous nous hâtons di le mntre fo'us z le$ yeux 
iu Public f ajmquonvoie ce que pénfoitun fi 
grand connoijjeur fur notre héroïne & fur /oit 
■mari, , 
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LIVRE FREMIE R. 

XVlt E voilà donc embarque avec" un Piîiv 
ee , fur la Méditerranée. On s'attend que 
cette mer , qui a inffiré tant de fixions à 
Homère & a Virgile , va m'offrir de tous 
côtçs des aventures ; que tous les pays célé- 
brés par la Fable voue- enfanter > pour moi , 
des prodiges. On ïè figure , du moins , que 
quelque Corfaire barbaroique va s'emparer 
du vaiffeau fur lequel je fuis monté , & tas 
«enduire en efclavage . Cet état de -captif va 
"A i 



•HH- t'ArrïïTrirrR -.-■ 1 * 

«e fournir matière pour peindre uneiîttfU 
don nouvelle, &....& le LeOeur imaginera 
rôtit ce qu'il voudra; pour moi , qui -n'écris* 
•que la vérité , j'avôué que je n'eus pas * fur 
icettc mer , la moindre aventure ; & qu'un 
vent favorable nous Conduifit promptêmenc' 
au port d'Alexandrie.. 

G'étoft de lTsfeypte que le Prince étoir 
arrtïôureûxv félon foh expreflîon ; c'étoit* 
là le pays qu'il brûloit de parcourir. Il vou- 
lait voir des pyramides ^cela eft très-curieux ,^ 
& Ion n'en voit que là. Les Romains n'ont- 
^enlevé que les obéHfques? mais , pour ces 
grandes iftafTes de pierre > elles* étoient un; 
feu trop' difficiles à vekurer , & fe défen- 
doient par leur poids. Je ne décris point* 
^Alexandrie : fe me hSxc de remonter- le Nil* 
«Vec mon Excellence Allemande ; les bords > 
du fleuve ne m'offrent pas la moindre nym- 
phe qui puiflè allumer mes défi».- Je n'y 
voisf que des crocodiles , auxquels je ne 
m'arrête pas. Nous arrivons au Caire. Cette 
•ville pafle pour auflï peuplée que Paris , ce 
que je ne garantis pas \ mais quelle différence 
pour le brillant ! Le million d'habitants ,, 
qu'on lui donne , ne peut nous retenir un 
jour ; & nous volons vers nos chères pyra- 
mide?. Là commencent les aventures. Nous 
arrivâmes au pied du plus grand de ces mo- 
numents y que le Prince examina en pofte 
comme (es pareils. J*e fus plus curieux que? 
lui. Je lui promis de le rejoindre au Gaiie^, 



f r a *ç o ï •: 7 

t*c fbbfemi férituferoent ce fameux édi- 

J'apperç**, dans un enfoncement , ùtf 
ttiortfa* ^é maçonnerie <pri me parut fî$i-» 
*ké. Je frappai contre , & Je jugeai , au re- 
5 tentiffement * qu'il f avoit , en cet endroit ; 
fort petf JtépsàStuù J'avois vu , à un mi^et 
edè là, utie pidéh* par terre , dans un petit 
♦Jardin f fe courus ta chercher * & , rçappaijtï 
avec cet itittfilmeht *• ,fu* la maçonnerie rf- 
^erité k ttènet * te fis bientôt une ouvertuçe j 
Central avec de la hiflètie*è , ffrr cette ouver- 
ture $ je tairai longtemps dans un laby- 
-linthe de détours inquiétants* où je frémif- 
-fois de m'itré engagé * & où je craignofo 
Mtxi àt Me Voir perdu pofr* toujours^ 3fc 
nias etfftSf , pendant pkte de fi» heures , daps 
*4« ^ffttfanttfenfihuerùé^» Enfin la lumi&d 
fi* mâbfiia -5 .fJk fé ftiflpnnai d%prreùr«, 
Dans nia <etafte^natiori , }e fus pbKgé der 
fii'au&er un moment ; je tombai même? 
dans une efpecc <f annéantifement. Gcpeft-» 
c dan€ le lepos ÇèpaknAï qui fégnpit autour 
-de moi , *nc donna la feciîité tf entendre lïîî 
hrùit ioûttafin , d'abord préfqu'infenl&ferf 
Je tournai &udain incs pas diï côté" d'où il 
-portok. Peu-à-«peu il devint phfe dair 'i jef 
-crus même distinguer des voix humainfei. je? 
vtrcffaffi* de joie , & je me dis: * S'il y a i$ 
*m des hommes , il y aura , près êtzwx y 
** taelqué Hfae pour fortir; .fie ils qîel'en^ 
* ^ei^icfOntr .» Bientôt 1 j'entrevis une fôibfe 
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. clarté ? .qui n^parQtfïbît ycnir d:u xé fefltf C& 
artificielle y Se je ne doutai plus que je ne 

En effet j; aperçus bientôt: une yingfatQP 
„ d'efçlayfes afljfrfiicçrclje , fur lcu# talpnsb* 
r autour d'un cadavre , qui repofoit dans foji 
cercuciL Ces infortunés parorent frappés? 
; de furprife à ma vuc t . Je les yifrccemjjan&y 
. effarés , .çrëxs à me fuir; Je les tfitfwix Se 
leur demandai , ca langue franqjfè;*. qui ils 
v étoient } Ils me répondirent tous- enfenable,, 
. dans une langue inintelligible pour moi* Ne 
pouvant. tes '< comprendre > je les examinas» 
Ils étaient dix hommes & autant de fem- 
mes r parmi léfijuellcs f en vis une. entre au- 
tres > d'une beauté yraiement féduifimchfc 
: maïs plongée , comme fes compagnons^ 
; dans une douleur quj Aa ren^itonaqr^ p&s 
m intéreflfa#te. Je {épéjfi gjuneurs Ibtt IWS 
, queftiotas 5 en les accompagnant des &&& 
. que je crus tes plus expreflus. Enfin je fus 
entendu. Un vieil efclave % <qui compignoit 
un peu la langue franqqe , me séppg&h* 
comme Ji put , dans ce jargon*. Je c^qxpri^, 
'par tout (on verbiage , qu'ils étoient vingt 
-efclaves d'une .vieille Dame Egyptienne/., 
;qui avoit toujours prétendu defeendje d$s 
anciens Rois d'Egypte ; que , fur Cette idée 
chimérique , elle avoir déliré d'être enterrée:, 
comme ces antiques Souverains , dans uuc 
' pyramide , avec des enclaves pour la ferviç* 
que fes héritiers s^étoient .prêtés à, cette 
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. cti^BciBani^, ^quoiqu'une telle fatjp&ie ne 
. % pl«s «pafcrffto W* i<OT.& au* tsceurft de 
«Ç f»ïs > tqnc: df s, jpaii-is ; barba*»* l&yqîene 
«enterrée *< âveçt çut-, ld*ns ce fontertain<f 
Sf qu'il*, ^tojem chargés- d'obéir <w* ordres 

au'elle ne pouvoit plus- leur donner. Ils 
e voient ;; chaque jour-, dreflèr-devant-elle 
S ne table* rllfr- pouvoj^nt, feiiiourri^dç la 
_ cffèrr&^matf » au b^t'd'uaonotii * cette 
.deflerte dçypk çianauer ; &: ils Soient -defti- 
Jiés à mourir- tous dé feim^l-un après lau- 
#e , autour dé bur, vieille momie. Il y avoir 
déjà huit jours qtrïlsiftenoîent cette horri- 
ble vie v & ils fentoient de jour en jour , de 
plus en, plus , la mort approcher d'eux. IU 

îtoii^pa* me conjurer «telles délivrer de 
ce *ombe*u; ;;. ,. 

Je Uujrdis que je vçneis les prier de m'en 
délivrer fn9J r m|m«* Jç4eur tétaoigsai lp 
ttndr$ intérêt Çrç- je prenois i leur-fort. Oit 

.ne doutera pas , je croîs $ de ma fittcérké* 
car ihétoit? bien cruel de voir périr , - fi gra«- 
t^itemçm , : taw à'ii\feittiné$i tt me paroiC- 
fpftaoeee; ».&tjgm *4<i<ftl* jtune .t>eaty£» 
que je voyois parmi eu*, fe trouvât e^fever 

^e-^yante v -E^a^efç# , <fon$<m*s*yeux # 

un intérêt partiale* $ - & fw< regurd*. te* 

parlèrent- d'une manière plu* tendres que 

ceux des autres/ 

m tyefc cfrer* an>î$ s-, ajoutaj-je 9 :\c çrol$ 

;»v/iW; je r pp$ : vç#$ fauvtf , & mtfi avec 



«* pa* où vcwisltesenti^ ?*>>--<< Oh ! trê*î 
'* aiftmttir, médit celai qui m'eatendok. Ot* 
w a &it ime ouVerture potor nous^ttcduiit 

* rci, onl^reboucheVfuf-Ie-ehamp. " w « 
*> C'eft cela thème y repris je * f?ai vu , aœ 
*> pied de k pyramide , une place où ia ma- 
•> çonneite paroiflok ftaîche $ j'ai frappé % 
» renverfô , uti ouvrage af ?* mince , 8c je 
•* rtie foi* ouvert un pttflagè , par oè j'ai 
-* péâétré dans oc lieu ; te c'eft probable- 
-* ment le même endroit par où vous êtes* 

* entrés vous-même/ M&fc fat perdu cçc 
t> endroit préfcieu* où Couverture eft faite.' 
»* Tâchons de le retrouver , & nous forti» 

* rans. »» ■*** Oh * notfe aHons vous y côn-r 
•* duire , s'écria l'interprète , qui expliqua* 
»► aux autres ce q.uc j'ayois dit. •> lis fé levè- 
rent cous fftaifpDftéS de joie , & rite conduî- ^ 
firent , atfèz vite , jufqu'à oh endroit oèr 
j'avais paffé. Te le reconnus à un papier que 
favoislaifîé tomber & que je îatftaflai. w Goû* 

* rage , eues amis , m'écriai - je , l'ouve- 

* ture ft'cft pas loin. » Nous arrivons '$> 
4nais ciel ! la malheureuse ouverture étok 
«bouchée. ! 

« Il me paroîflbit indubitable que c'etbîc fe 
néme endroit > par où f avois eu le marîhëttr 
d'entrer. Une nouvelle maçonnerie l'avofc 
refermé , depuis que j'étois dans le fouter- 
*ain. Mous retombâmes tous dans la cbnf* 
fernation. * Enfants ,- leur dis- je , ne vbtrr 
m découragea pas* Fjfappons ,. ienverfonfr 



«**• cet obftaeie. >» Yvmtè commis l'ktipar-* 
donnable imprudence d'oublié* , en de*, 
hors , la pioche qui m'a voie été fi utile 
Cette faute lie nie rebuta pas. * Mfes amis , 
w m?écriai-)c , ces pierres , qui n'onc pour 
+* liaifon qu'un ciment récent ôe fans confifw 
j> tancé, ne font pas faites pour nous arrêter;* 
>* nous viendrons bien à boutdeies xenvef^ 
*** fer. J'apperçus dans un coki , une planche' 
affez longue. Je fis figne à mes compagnons* 
de l'enlever avec moi, Noar frappâmes* 
tous , avec cette planché > contre la partie 
du mur récenàment maçonnée. Son poids te- 
le nombre de ceux qui la poufïbient , dé- 
voient naturellement faire tomber des pier^ 
m fi nouvellement cimentées , Se rétablir 
l'ouverture. Nous portions des coups terri-; 
files, mais inutilement. Nous fent ions quil- 
devoir y avoir , en dehors , un ebftacle qui» 
raenoit les malheureufes pierres. Nous frap-* 
pâmes en vain , pendant plus de fix heures. 
Alors le défcfpotr nous* faifir. Tous mes 
compagnons pouffèrent des cris doulou- 
reux ; & je tombai machinalement dans le«> 
foras de l'innocente Beauté , qui* m'inté- 
icflbir le plus*. Elle me preflW contre fort 
cœur ,• & je k pretfai contre lé mien , avee 
une certaine douceur. Il fembloit que c'étoit- 
une efpece de coniblation , pour moi , dé- 
partager le fort dfune personne fi obère , 
de mourir dans fes Bras. 
Cependant v, il-n^uxt&en af&eu* d^ 
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-Tenu?, de gaieté de coeur , m'cnferftier-daa* 
Je tombeau de ces infortunés , & de périr 
dé faim au milieu .d'eux. Nous- cherchâmes 
.qùelqu'^utre ifluedans ces-tombeaux ,< que 
• Jcs malheureux efclaves oonnoitfbient mieux 
que moi. ToUt-à-coup> j'apperçus un fov- 
ble jour , qui venoir d'un» foupirail élevé. 
> Ah^hmes amis , m'écriai- je , voilà une 
w ouverture» ^ Le point , par où entrok 
Je* jour-, étoit prcfque imperceptible ; & il 
mrlâifibiG paflec , ju(q<i'à nou« , qu'un foiblc 
rayon. Je jugeai que 1 ouverture de voit être 
au moins, à deux cents pieds de haut Ce 
foupirail avoir plus de vingt pieds de large 
à fa bafe , &-a!loit- toujours^ en fe refferrant , 
j&fqt*'à fpn f erifiçe*. Je nefavtws comment 
montera une fi grande hauteur; cependant 
jV>fafe en- fcrrçrer- le ; projet. Je cherchai-, 
long- çe^pj^ vainement , eksinftrumentspoûr 
yréuflrr; enfin je vis v dan$4a falle où- ro- 
pofoit la morte , ' un faifeeau de lances ; Se 
d'épées. On avait armé tous ces malheureux 
efdaves ,; "pour- garder le cadavre que per* 
-fonne n'a voit envié d*enîeven tes femmes 
jfeêcftern'ésoient : pas fans af mes ; mais toute 
Ja bande laitioît dormir cetfinftruments inuv 
die*. Je vis qu'ils pouvaient me fervir , & 
f e mren emparai, tes pierres d'un fi vieil 
édifice font toutes écornées; &il m'étôk aifé 
d'infinuer 9 çntr elles , une épée ou une 
autre arme , que j'enfonÇois aflèz avant;, 
pour; qu'elle pût Jbuceni* mon poids. Je-fii» 



de tendres adieux à mes chessn compas 
gnons. -. « Trouvez» vous., leur dis* je ; près 
m de l'endroit non vellçment muré 9 dès que 
»» je ferai dehors „ je vous rouvrirai. » item* 
braflaila petite .1 fis ; c'eftainfi que fe nom-" 
moit la jolie efdave. Après avoir afluxé U 
première épée , -fe*. montai diffus , ârf'en* 
établis "une., féconde plus- haut vpui* '«•S* 
troifiame , cuis les autresuic:fkice^<&! ', d* 
degsés en degrés r je m'élevai ieimmcui y 
à l'aide des res appuis. £a ptas grande diffi~> 
culte étoic d'arracher lêsâimes jquej'avoi? 
d 4 abosd enfoncées, , pour (es e pouvoir » pla- 
cer plus haut. Quelquefois elles tenoieat; 
tnop fort , t&i&ois obligé: çl'yi renoncer & 
de. les laiûfer dansile mur , . cequhdimiwuoio 
toujours jni ;provifiQD. j J'étQis/jdëjà IBieip 
haut , & te foupirail devedoin piaf Reçoit:;! 
ce qui metroit on peu inxrinsî'dUntervaUey 
d'un mur à celui.de vis*.à-.vis.. Bientôt mes[ 
lances furent affez longues, pour que je puffo 
les pofor en travers;, elles* devenoient raàm& 
fooceflSvement jtrop longues fi &c féùàsl 
pbdîgë de lesracourdravecjnron.couoeau; 
Enfin , ferme trouvai aff<te. haut pour pQU^ 
voir :me* pafftr îd'elies , %n:£n£bfiçant mor 
pieds- & mes mains dans les broches faite* 
?a* le temps, de l'un & de -l'autre côté;- 
-iepejidânt , jei /ne tardai pas à me trouver < 
^tierré, comme dans.le tu^uM'ï^cheroïur 
Oee. ; Jfcvoyois le>hauti dtt Soupirail, ertteûtt* 
•fl» éloigné:^ ôc,i commç il fc ipiTexro^: 
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Je pins en -plus , il alloic devenir trofi étroit** 
pour laHlor pafïcr mon individu» Je com- 
snepçois détà tneme , à me fentir barri* 
fckffltnr Icare s il ! me felloit faire des effat t* 
prodigieux pour m'élever plus haut. " Ope' 
n vais- je devenir > me dtiois- je ? Je fuis miw 
•r.ijàcé de mourir de (sàm dans xette fitisaw 
►* don-, ou4?y maigrir en peu de temps » â£ 
t biçraètde tomber » encore vivant , d'une 
^hautsi»;£ eftayacte* »* J'avois pria bîe* 
*Âc k peine pont empirer mon fort j jamais 
-élévation ne fut plus pénible. 

J'avançois, avec wne, fctigue inouïe , bfe 
ux mains au-deflusde la tête > Je courea* 
îà la main.;, ■; le <pt*s adroit ramoneur aueoip 
ffté ai^ cmbam(fé que sfaoi. Enfin je ton* 
*tui l'orifice , & je vis d'abord l'impoffiK- 
Jjté d J y paflfec L'ouverture n'avoit , çn cet 
.endroit > que quatre ponces de Jorge -y le> 
plus grêle jeûneur l'aurait trouvée trop 
; étroite : die s&endok davantage en JonU 
gneur cm hûoteor. Mqnocouoeaa pouvait 
élargir - # i avec un ttavail opiniâtre $ ma* 
viin *cl nmir devait avoir plusieurs iptfiji 
d'épaifleor. Je ièntis qu'henrenfonent l'ouït 
verture allok en ^s'élargifïànt en dehors , 
auflî bienqu'en dedans. " Il n'y a donc plus 
» que les deux bords à g^ter , me dis- je y 
» quclcs deux angles à croouiTcr - y & je re- 
pris courage. Je raciaî y avec mon rputoau , 
des déni, cotés. Qft font combien ce travail 
^a'étoit, péniWe # dan» fcrtitudc .oà i'étoisi 
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La m*t*int ,. car yayott.tonfttfbé plu&ftt* 
heures à, monter i ]a Iwë » yovx mon froth 
hcut, x mc prêta JtaWûere, qui n'était obfi 
cùsck j»r aucoii image ,, dam ce beau ckl 
«d'Egypte. Je travaillai jufqn'au poiat du |D*ur$ 
incommodé par la iqcUtre de la pierre* qw 
me tos&oit .4W ;les jetox. Enfin, au kvar 
46 ,f aurore y je pus jbrrir dm «Bon * tnw > 
Mflmfltela lumière,, dii foin de Tfeéti&i ^ 
paffaLdonc > par 1 orifice, ma tête fiç tptaff 
jmoit corps. Heuartufoment , je trouvât ♦ ictt •' 
dehors ,- une crevaffe aflez corvfidératyc'* 
jpour pouvoir m'y foutenir , & *n y repofejf 
*n moment: A peine eus- je repris haldne, 
*ppc je considérai ma: pofitiôu. J'étois élevé 
& deux, tenta pieds de liauc^ |îen avpîs tnt | 
ferç le double à aiorçitçr y ; pour parlent!** " 
jbmiDaet^ Soudain la tcntfttion me ipnt Jèk 
grimper jufques-tà. Javcâs * t dafts jstfptft 
die, une petite fiole d'eaurde-vie >i & rtne 
Junette d'approche. J'avais «pelqbes gqig&t 
ou mftauram . . Se je n^ fentis^vcepanM 
de jDoWoh inique tant. ;Ce travail:^» 
bianvçAtishiÇé que le prenriert , parce cpïfti» 
pente tttétoit défavorable en dedans , ;pit& 
Qu'elle pcnchoitfur moi ^ fie. que je ne powh 
vois monter * contre elle >. oue renverfé | 
en dehors » au contraire , elle me fè#Qff*» 
firit, jpn kraifcwque cettepeme étatir^trt 
oioi^.jciiBiaquvoiioçuc^é fur ie jscntf e * 
pour montpr plfc c$çc u>o|esrilçg:lanwaflc| 
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l»e^rniâbMnt)i^^iiojem>dc intacmefo? 

êc de m*éiôy€t^àxtmhf, i&T^mnskn&nsod 
tom met ; ia pkçe^Httà aVoic ^otftt «j»*& 
fie Wge; It dti Inutile da dira camjbien la 
fpeâiack »écoâ inntf^niev *à ' fir ceia»; pjexfe 
dç. faatft* ' ^Ma-Vttô écoit-bonne^ t mavkutcue. y 
quoique pcridte^ l'aidoift enewiè. jDa «mitac 
damtlcfCôa^mfenaemënc^ ii oroe^doiNil^ 
te* tttra Es^œilihit& é^G^rd^àTijbinef^ 
gfel 5 ^ac:foi«iD^îit : ii[e;\iaftp6 hc&iy 'âiûanH 
Kdu Jtfiipïëii fa$ v&esn^Sevirêtti coprae des 
iflfcffj La^iwecé'Je l J l^izorrme iaifoic voir 
kifqa'aux inoûtagries-ile t Abiffitii^I^ifTûns 
lefc déferrerions au £^te$^i<5A racontons* nos 

ftkttfon daqla rarçuiaeiç : î/optdm auslirrfbttu^ 
l*tfs ;^ satfattewW&ti^ 
l'édita. 2|eUfi^èirdisLparlU»q{é;pppçfé & 
fcetoi^ paî.oà^aVoisvnîontéj.La^ac d'un* 
précipite : de ^ûx xientspieds de profcridear 9 
t^tjeiwtycitti^ mn o|edft , .naespafUo e£-> 
mijbtjtry ma£>ne Jmtffcaiifav .pas dféWooiflfe* 
fftetup Bnftrç,, j&ffiTOip$)kipTOij;riankfaccid 
cfcmi; <&TJKLixie tJtDUvkiià tertb^ipoéaifiémeDq 
dftf«pc^p4rx^»ljon m'aiiendair) 3œy^£1ab& 
lacté >gai ta*cw> rendii toa$ nos, axtps tnutiw 
**S; *Qn3ie s*étoit«pasiconœnté;de maçoànap 
i^veimta^îdevniDnpuBjFerva (±u|paâa-: 
ge }î*49h afvœè ap^JiqoôiidwJpbiBie&[CQiitcc: 
U c»aditt?iraa0nncj»ç) yi & uduksi axait 

ctajée* 
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Ôayées avec des poutres; de forte qu'il 
n'étoit pas poffible de renverfer l'ouvrage 
qu'elles foutenoienc. 

Je brifai , je difpef fai avec rage , tout 
cet indigne échafaudage ; & je cherchai 
ma pioche , craignant bien qu'on -ne l'eût 
enlevée. Heureufement , elle étoit enterrée 
dans l'herbe , qui l'avoit cachée aux cruels 
maçons. Je ne tardai pas à r'ouvrir l'entrée 
du fouterrain. Mes infortunés camarades 
m'attendoient en dedans ; je les fis tous 
fiwtir y & j'embraflai ma petite Mis. Ils fe 
jetterent tous à mes pieds > pour me remer- 
cier dui préfent de la vie , dont ils m'a voient 
l'obligation. Je me hâtai de retourner au 
Caire , pour rejoindre le Prince ; il s'étpic 
lafle de m'attendre , Scil y avjôit déjà vingt- 
quatre heures qu'il étoit parti. 4t Monfieur , 
» me dit un interprète , il a laifle Une lettre 
» pour vous. Il fait , dit- il, où eft votre 
w époufe ; & en cas que vous ne puiflRez le 
** rejoindre , il a écrit deux mots + ptour 
w vous apprendre où vous pourrez la trou- 
»* ver. » Je demandai promptement cette 
lçttre. On m'en donna une ,- de l*é;riture 
du prince , mais qui étoit adreflee au Pèle- 
rin aont j'ai parlé y qui avoir marché à notre 
Fuite. " Celle-là n'eft pas pouf moi , m'é- 
p* criai-je tout alarmé. » — " On s'eft donc 
»> trorçpé , me répondit froidement l'au- 
«r bergifte. S. E. en avoit £crit deux : on a 
» donniéau Péleôn celle qiji étoit pour vous , 
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w & on vous donne celle qui étoit pour lui \ 
*> ainfi il n'y a rien de perdu. » 

Je frémis du nouveau malheur qui m'ac* 
cabloi.r* Quelle différence pour moi ! Si 
pavois eu ma lettre , j'aurois fu où étoit ma 
Julie ; & , en cas qu'elle eut été en France f 
j'aurois pu y revoler fur-le«champ/ Main- 
tenant , je me trouvoïs . fans une obole , 
chargé de vingt efclaves , que j J avois déli. 
Très du tombeau , pour les faire périr de 
fiim. J'avois abondamment de quoi me 
faire fervir , mais il fclloit me nourrir. Je 
demandai de quel côté le Prince étoit parti ? 
On me répondit qu'il s'étoit mis en chemin 
pour Conftawinople , où il bruloit d'arriver, 
jPour le Pèlerin , il avoit pris une route op*- . 
pofée ; on ignoroit où il alloit. Lequel des 
deux fuivre } . Je fav.ois où fe rendroit le 
Prince , mais il avoit beaucoup d'avance fur 
moi. L'autre étant parti depuis , étoit moins-, 
éloigné 3 mais j'ignorois où il alloit. Le foin- 
qu'il prenoit de fe cacher le vifage , mavoit< 
donné un foible fbupçon que ce pouvoir 
être ma Julie ; mais cette idée , qui m'atti-- 
roit vers lui , me paroifToit trop abfurde , 
pour que j'ofàffe m'y arrêter. Je n'avois pas 
encore reçu la lettre de ma belle -fœur , 
qu'on a vue à la fin du volume précédent. 
D'ailleurs , j etoîs fans reffources pour aller 
d'un côté comme de l'autre. Un Marchand 
d'efclaves vint me tirer d'embarras. Il avoiç 
demandé *ux miens , à <jui ils appaftfe 
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noient. Celui qui partait la langue franquc 
ïui avoîc répondu que j'étois leur maître. It 
me l'amena.* Le Marchand nie demanda fi 
je voulois lui vendre mes efclaves. Je fus 
étonné de la propofitidn. Il me paroiffoit 
•odieux de replonger dans l'efclavage , ceux 
que j'avois délivrés de la mon ; & dé 
.gâter ma générofité , par un fi lâche com- 
merce. Mais leur interprète me dit qu'ils 
étoient tous enchantés de l'occafîon qui & 
préfentoit , par là , de mt témoigner leui 
feconnoiflfance. Ils vinrent tous me priera 
♦genoux de les vendre. ?« Mon cher maître , 
-» me difoient*-ils, nous vous en Conjurons/** 
Ils me regardoient en effet , de la meilleure 
-foi, comme leur maître; &, fi un homme 
tpou voit appartenir à fon femb'able, celui 
qui a reçu la vie pourroit appartenir à celai 
qui la lui a donnée. * Quetvoulèz^ôutf qutf 
» nous fafïîoHS, a jon toi et»C mes innocenta 
•a compagnons? Nous n'avertis fu&dequa} 
*» vivre ; fi l'on nous rencontre uns maître y 
» on nous prendra pour des efdavas écKâpj 
» pés , & Ton nous punira comme tels; 
* Nous 'femmes- nés ptfi*r l'éftkfvagt. tVM 
™ maître eft notre foutien $0 bme Ùxt*&t 
» garde. » — « Hé bien , leur dis - je , 
» je vous attribuerai xJqnc !tQm -l'argent 

» que je recevrai.»* •« Gardez- vous e& 

» bi?n, me répondirent-ils j notre nouveau. 
•»> maître s fous le prétexte que nous lut 
" appartiendrions avec tout notre avoir, 
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m nous reprendroit fur - le - champ ce que 
m vous nous auriez cédé j aînfï vous ne 
m feriez que vous dépouiller fans nous 
m enrichir. » 

: Ces raifons me convainquirent , parce 
qùeJa. néceflité s'y trouva jointe. Je promis 
à mes chers çfclaves de les dédommager , 
& même de les tirer d'efclavage , fi jamais 
je le pouvois. Je me promis de tout mon 
cœur , d'en chercher les moyens ; & je les 
livrai, non fans remords, au cruel Mar- 
chand , pour une Comme qui équivalloit à 
j t,OQO fkanxs, Mais je ne pus me réfoudre à 
vendre ma potite Ifis. Elle étoir fi belle I Je 
voyois d'ailleurs , dans fes yeux , un regret 
f% vif de me quitter > & un fi grand délie 
de refter avec moi , qup je ne pus me réibu?* 
dre à être fi barbare > à fon égard & au 
mien, Je régalai, avant de les quitter , mes. 
ci-devant compagnons » avec l'argent qui 
itoit le: prix de leurs per formes. Ils rie dé* 
{approuvèrent point la préférence que je 
donnais-* fur eu* , à la petite Ifis $ ils apr 
plaudirent à mon bonheur tic au fien ; 6c 
notjs nous quittâmes avec le plus dppg 
aucodriflcmcnt r 

.; ' v 

; \ JR/i du Livre premier* r .-. 
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LIVRE SECOND. 

J E me hâtai de partir pour Conftantinople,' 
& j'y arrivai très-promptement. Je demari- 
dai , chez un envoyé de France 3 des nou- 
velles du prince Allemand. On l'avoit vu 
paroître ; il avoit parte deux jours dans la 
Capitale Octamane ,- & il en étoit déjà parti. . 
U voyageoit leftement , comme je l'ai dit. , 
Je me retrouvai plongé dans la douleur , 
par la privation de toute efpérance -, relati- 
vement à ma Julie. La Déefle Ifis daigna 
me confoler. Jegeutaî, dans Ces bras, des. 
douceurs que je ne devois pas attendre de 
mon efclave , car elle fe rcgardoit , & je 
commençons à : la regarder moi - même 
comme telle. Nous fouillions enfemble , 
pour ainfi dire , de la fubftance de nos com- 
pagnons. On va me reprocher que voilà en-* 
core une infidélité , dont je me rends cou- 
pable envers ma Julie. Cependant , félon 
toutes les loix anciennes & modernes , 
j'étois en droit de jouir de mon efcla- 
ve ; & je ne dis pas fi je profitai de ce 
privilège. 

Je liai connoiflance avec un Peintre afle» 
habile > qui avoit déjà commencé le portrait 
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du grand Seigneur » & qui comptoît faire* 
fa fortune par ce- travail. Il eue un fore bien 
différent. 

En qualité de François ,_ il voulut offrit 
fes .tendres hommages à la Femme d'un 
Bâcha. On prétend qu'il eut le malheur de: 
ïéuflîr & d'être furprisen flagrant délit. Le 
Bâcha voulut d'abord expédier ,. pour l'autre 
monde > le fédu&eur & la femme infidelle ^ 
mais cette firene fut l'attendrir en fa faveur; 
avec tant d'art , qu'il lui fit grâce. Cepen- 
dant , comme il prétendoit être d'une juftice: 
jigoureufc , # ne voulut pas qu'il y eût rie» 
de perdu dans la punition du crime. H reli- 
ait donc , fur le malheureux pécheur , toute- 
la peinerai devoit être partagée par (à com- 
plice. Ne pouvant faire fouffri* deux morts* 
à cet infortuné y il doubla du moins foi* 
fùpplice , & au lieu de le faire étrangler * 
il le fit empaler* 

La jufti'ce des Turc» eft très-expéditïve.. 
On apprit la mort du jeune Appelle, en. 
même temps que fon crime. Encore en fut- 
on inftruît > parce que le Grand Seigneur, 
qui vouloit q ue f° n portrait fût achevé v 
dfcmahda plufieurs fois ce qù'écoit devenir 
ion Peintre. Il fut très-piqué quand il apprit 
qn'on l'a voit empalé , avant qu'il eût ter- 
miné fa figure, lie Grand Vifir >a croyant 
flatter le reflentiment de fon maîtte > fit 
éfraùgler le Bâcha , Se ordonna qu'on trou- 
vât un autre Peintre * fous peine du cardon* 
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Pendant toutes ces opérations die juftice > 
j'étois tranquille chez moi avec la Déefle 
Ifis. J'héritai de la boëte de paftel du Pein- 
tre. J'en profitai, pour peindre ma petite 
efclave , dont la jolie figure x aidant mois 
foible talent , me fit faire un tableau inté- 
reflànt. Un hooïçne du fervice de la Cour 
*it ce portrait , s'en empara & le porta à 
Sa Hautefle* ljïi difant qu'il en connoiffoit 
V Auteur & l'original; Le Sultan témoignfa 
s'accommoder de l'un . & de l'autre ; & 
Soudain il me vfa* un ordre de la part de 
VAugufte Souverain , qui m'cnjoignoi* d'aL 
Içr peindre fcfci portrait ; & de lui vendre 
mon efclave. 

La première proportion ne me choqua 
pas, mais la féconde me p*r ut révoltante $ 
elle ne venoit pas du Grand. Seigneur , dont 
on connôiflbit l'équité , mais de Tes Minif 
tres. .On vint ,~ avec pluficurs bouffes d'or , 
ï$e demander à quel prix je mettois mi 
captive. Je répondis qu'elle étdit fans pri) 
à mes yeux. " Tenez bon, me dit ifis, vouï 
» obtieendrez davantage^ » Il ne faut pa: 
faire , à mon Ifis , l'injure de la croire capa- 
ble de. chercher à me quitter ,; pour être 
élevée ah ljt du Sultan, JElle voyoit la toute- 
pôiflànçe contre nous , & cédoit à la nécef 
feé. Il fallut que j'y cédafTc moi-même 
& que je : confentilfe à vendre l'efclavc qu< 
je chéiiflbis , pour une fomme qui valoi; 
zo^qoo francs de noue monnoie. 
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A peirçe avois- je reçu la fomme ', qu'un 
nouvel émiflaire vint coordonner ,- de la 
parc de S. H> de garder mon efclave jufqu'à 
nouvel ordre , & de me trouver le lende- 
main matin , à la porte du ferrait ,« avec mes 
ïnftruments de peinturé. J'ai fu •> depuis , 
que c'étoit la Sultane favorite qui, alarmée 
du goût que le Grand Seigneur témoignoit 
pour leportraît de mon Ifis , craigooit une, 
rivale , & m'avoit fait défendre d'envoyer 
l'original au ferrail. J'obéis poft&uellement , 

bien charmé qu'on ne m'eût pas redemandé' 

1» . ..,•*, "• 

argent. - ' .' ' : 

Je comparusse lendemain à la porte d'à 
ferrail -, & je fus introduit devant le Souve-^ 
xain , qui m'ordonna de finir le portrait 
commencé par mon prédécelïeur , & vou- 
lut bien fe mettre en attitude. Il y avoit , 
derrière lui, une femme voilée , très-bien 
faite , qui étoit appuyée fur le doflfier de fâ 
chaife. Je parlai en langue franque ; que le 
Grand Seigneur entendoit un peu. Je m'ap- 
perçus que ma converfation i'amufe & le fit 
quelquefois fourire. 

La Dame fur-tout que je voyois derrière 
lui , & qui étoit fa Sultane fevoritc* pa- 
loifloit mè goûter finguliérement. Elle ne 
difoit rien ; mais , à travers la gazé qui 
couvroit fon vifage , >e voyois fortir 5 de les 
yeux , des étincelles. Enfin elle leva fon voile 
en fecret , & je vis une beauté éblouiflante 
qui daigna me fourire , & le rebaiifa promp* 
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tement* J'étois enchanté 5 mais je n'ofois 
en rien témoigner. Dans une féance , je finis 
le portrait du Grand Seigàeur , que je ren- 
dis très-reflemblant. Il en fut très-content , 
mais la Sultane témoigna de l J admiration'. 
Elle caufa quelque temps avec- (on augufté 
amant s & le réfultat Fut que S. H* m or- 
donna de revenir le lendemain matin , 
avec ce qu'il falioit pour peindre foi* 
amante. 

Je fus fidèle au rendez- vous. On m'intra- 
duifit dans une falle , d'un goût bizarrement 
magnifique ; 9c Ton m'amena la Sultane. 
Un Eunuque noir me demanda combien 
on pouvoit lui laiffer de voiles y je répon- 
dis que je dçmandois pardon au Souverain ; 
mais que j'étois obligé de voir I augufte Fa- 
vorite , abfolnment à vifage découvert. Or* 
alla demander la permiflïon du Grand Sei- 
gneur qui vint lui-même , en. fouriant, 
lever le voile , & m'offrir les tréfors d'une 
beauté qu'on pouvoit nommer téfcffe l pref- 
que fans exagération. Le Souverain parut 
jouir de mon admiration. Je n'ofiii appro- 
cher la main de la raviflante perfônne , pour 
la mettre en altitude. Ce fut fo^.Rpyal 
*amant qui daigna prendre cette peihê , ; "tjyîc 
je lui aurois volontiers épargnée./- m - J < : * 

La belle Sultane étoit obligée' de me 

regarder. Le* fourire îe plus charmant, ré- 

pofoit fur fes lèvres* Ses yeur étorenr riants 

-& fereinsv Peu-à-peu fis devinrent paffiôch 
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nés ± & m'inquiétèrent autant (qu'ils me- 
charmcrert. S. H. parut en concevoir, un- 
léger ombrage. La belle s'en apperçut ôtf- 
fc juftifia promptement à fes yeux. Je con- 
çus qu'elle lui dit :. «* Je fuis cenfée vous; 
» regarder ; il faut donc que je fafle paroi- 
» tre , dans mes yeux , toute l'expreflîotii 
*» qui peur vous peindre mon amour. » Ili 
parut ïè contenter de cette raifon , que- 
je fus tenté moi-même de croire fincere.- 
Mais S.- H. s'étant écartée un moment , les^ 
yeux de la Sultane devinrent plus expreflîfs j t 
& je commençai à craindre quelque extra- 
vagance dé fa part. Mes yeux lui recom- 
mandèrent ta prudence ; & je me hâtai de 
terminer cette première féartce. Le Grandi 
Seigneur y vit une. ébauche où la reffem-- 
blance étoit déjà (ènfible ; & où le fourU 
re , déjà rendu paflàblement , sadreflbit à 
lui. Il me témoigna fa fàtisfà&ion , me fit, 
remettre deux fcourfe ^ Se me dpnna ren- 
dez-vous pour le lendemain matin.. La Sul*. 
tane trouva moyen de me ferrer tendrement: 
là main , fans qu'il s'en apperçut ;. & j'eus; 
lieu d'être content , mais inquiet de. ma; 
Bonne fprtune. 

Le lendemain , là Favorite fut auflî gra- 
ciéufe & auflî imprudente que la veille. A. 
peine eus-je commencé mon travail , qu'elle: 
me dit; « Parlez-nous donc,. Monfieur le* 
w Peintre ; votre PrédécefTeur nous racon* 

» toit toute* fbrres. d'hiftoiie* j. il uq\& 



Fkan ç & ï ri ï-jr 

*r rccîtoït des morceaux de vos comédies ou 
» tragédies ; je ne fais trop comment vous 
r> les appeliez. Faites-en donc autant.» Je 
répondis qu'un tel exercice nuiroit à l atten- 
tion néceflfaire pour mon ouvrage ; que ,. 
cependant > fi S; H, me l'ordonnoit , je 
tâcherois dp lui obéir.- Alors je récitai quel- 
ques morceaux de Racine \ mais j'évitai tout 
ce qui fentoit l'amour -, & c'efi pofitive- 
cnenr ce que la Dame cherchoit. Elle me 
dit expreflement : " Récitez-nous» quelque 
** déclaration d'amour. >» Je déclamai , le* 
plus modeftement qu'il me fut poflible *. 
celle d'Orofmane à Zaïre*. La Sultane rioic 
comme une folle. * Oh ! difoir-elle , j'aime* 
•- à voir faire l'ampur à k françoife. Cela e(fc 
p du dernier plaifant. Allons ,. Monfieur le 
tr Peintre , : ftites 9 \ avec un peu de chaleur ± 
t> l'amour à la mode de votre pays 5 mais itë 
m> vous faut un objet. »... » Et la Dame Ce 
Je voit pour m'en fervir. " Non , ma chère j, 
y dit le Sultan ,. ne vous donnez pas cettr 
?>, peine. Je vais faire venir quelque fubal- 
99 terne. » A ces mots , il ordonna qu'on, 
allât chercher une de Ces femmes v la pre- 
mière qu'on trouverait.. Gn am*oa Bientôt 
lune petite Sultane douce ,. timide , qui pa- 
jut fort cm bar raflée ; Se Ton m'ordonna dfe 
iui /aire une déclaration d'amour , avec: 
toutes les dé mon ftrat ions françoifes. " Mansr. 
** il faut, dit la Favorite, que vous lui petw- 

^c^xikzLdclui farci iamaio ^ de la U»r 
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»> fer. « — « Soit , répliqua le Sultan , c*èffi 
» une comédie. » Alors, je fis,, à la pe- 
tite Sultane , une déclaration tirée de mon 
fonds , où ^étalai tous les dehors de la 
paflïon la plus ardente. Cette jeune perfon-/ 
ne , qui n'entendoit pas un mot de François , 
étoit toute décontenancée. Le Sultan -noie 
à gorge déployée ; la Sultane paroifîbit im- 
patiente. « Mais il faudroit répondre y dit* 
» elle, m On ordonna donc à la petite niaife 
de me répondre. Elle ne favoit quoi dire; 
La Favorite fè leva précipitamment./** Vous 
» êtes une bête , s'écria-t-elle y en l'écartante 
* Voilà- comment il faut rendre déclaration 
» pour déclaration» C'eft une comédie, dio- 
» elle au Sultan. Alors , Peintre , élites* 
» moi votre cour. » II. fallut recommencer * 
avec cette femme ardente , le rôle que^ je 
venois de puer avec Lînnocefité & froide 
femelle» La nouvelle. Interlocutrice me ré* 
pondit avec une chaleur & une vivacité y 
qui parut très-peu arnufer le Sultan. " Oui', 
» mon cher ami , me difoit-elle en langue 
» franque > je vous aime > je vous* trouve 
» charmant. » Ses yeux confirmoient les 
. proteftatbns de fa bouche. Jamais Comé- 
dienne ne s'eft exprimée avec tant de vérité; 
«Sultane y dit S- H* , vous vous donne* 
j» trop de peine. Nous avons ici deux non- 
9» vf lies Françoifes , qu'on en faiTe venif 
?> une, » On amena bientôt une- grande 
femme , le voile haiffé > le Sultan Te l*v* 
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hïî-m&îie ; & je vis , avec ftupéfaéfcion , m» 
bclle-fœur , ci-devant nommée Mademoi- 
fèlle de Miryille. Elle n'aveit pas encore jeté 
k vue fur moi. Sa rivale k mefura des 
yeux. Elle répondit par un regard dédai* 
gneux. Le Souverain luhcommânâa'de jouer, 
avec mot , une feene d*amour. ( Gc furenc 
fes termes. ) Alors elle me regarda > & reftà 
immobile de forprife. Le Sukan & la Sul- 
tane s'apperçutfent de notre étonnement réci* 
proque $ & nous en demandèrent la raifonl 
Je ois toujours la vérité , * à moins qiïe^e 
n A y voie un danger réel. Je ripondis tdut 
Amplement que cette Sultane étoit la femtiiâ 
de mon frète , que je ne favois comment 
elle fe trouvoic dans le ferrail , de que f avoià 
lieu nd'en être furpris. te Grand Seigneur 
approuva ma furprife ; il trouva la rencon* 
tre plaifante \ mais \\ dit que cela ne de voit 
pas nous empêcher de jouer notre comédie ; 
& nous réitéra fes ordres à ce Ai jet. Je fis 
donc ma cour à ma belle- fœur ; elle y ré*, 
pondit comme elle avoit fait autrefois dans 
fon couvent; & le Sultan parut beaucoup 
s'amufer de cette feene v mais ce qui plut 
à' S. H. déplut fort à fà Favorite 5 elle 

Srétexta une migraine épouvantable , fit 
envoyer ma belle- feeur , termina fùr-le- 
champ la féance ,. & en indiqua une pour le 
lendemain. Le portrait avoit fort peu avancé 
pendant toute cçtte journée. " Il faudra 

*► traYatffec sakvx. demain > dit le Suitta> ^ 
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& il me congédia encore avec deux &oiïip 
fes. J'allai retrouver ma petite Jtfis , aye<sr 
laquelle fe recommençai les fcenes que j'avois 
louées dtvànc S. H.. > & qui n'étoient plus 
un- jeu. 

Je reçus „ le fbir , à la dérobée , dçs mainj; 
ffeu». vieil Eunuque s la lettre de ma bçlle-* 
f&Jï y adreflee à Madame, de Fégor. San* 
cloute cette Dame ne l'avoit pas reçue &* 
Naplç s 5 & la mifïïve çtqit retambée dan* 
Jcs-mains dé la chère dp Mirville , qui venoit 
^■iw- la faire remettra ; icarv c'écoit de & 
parc , furement , qu'on m'avoit apporté 
cc^adeau j. on fënt l'impreflîon que cet écrit 
dut^aire fur moi, Ôc combien il réveillai 
fîtes efpéranees. 

• x Cependant > il me revint r dans l'efprit * 
4uç le Grand Seigneur ayoiç parlé de deux: 
Françotfes , nouvelles dans, ion ferraiL & 
avoit fait venir, parha(ard, celle, des deux: 
iqui étok ma belle fœurj l'autre n'étoit-elle- 
point mon époufe ? Ces deux femme* 
^voient quitté pareillement • la maifon de 
fcurs maris , ne fe trou voient- elles point: 
cnfemble chez le Çrand Turc ? en cas que 
Julieiut réellement danS le férrail, qpeilr 
plus grande ftrprife j'aurais éprouvée , fi. 
x'eût été elle qp on m'eut préfemée ! Qii'au- 
rois-je fait dans cette circonstance ? & que' 
devois-je faire ,. pour éckircir les foupçons, 
que je concevois ? 

.Tandis que i'éwi* dnfcjGcc çaùmm* 
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mrefëlave , tout-à-coup , vint me plbngctr 
dans un plus grand. Il m'apporta, fort myCr 
térieufemenc , une lettre fans (ïgnature % , 
qu'il me dit de lire. Elle îétoit écrite en lan- 
gue franque. En voici la fubftance :: 

" Chrétien , tu a* eu le talent de me* 
•»- plaire ,. je te l'avoue; & tu as^l'honneu? 
~que je te préfère peut-être au premierr 
>» des. hommes y au Monarque de l'Orien^ 
9» Garde -toi de t'en prévaloir , & d'en- 
>».abu(er.; Je fensque ee fera un bonheur „ 
» pour moi ,> de te plaire. Mous nous ver* 
» rons; je te députerai quelqu'un de sur y 
» à qui tu te confieras- Pour ta vie 8c la: 
««mienne .>. le plus grand fecret ! fru peux: 
*» remettre ta réponfe au porteur ^ par écrite 
» ou.de vive voix;. 

*> Je ne vous demandé point y dis- je au: 
»• porteur .,. de qui vient cette lettre, Peut* 
«être a-t-on voulu tfamufer par un badi- 
» nage innocent ; mais s'il m'étoit permis, 
♦•de foupçcnner laperfonne qui m'écrit t , 
»» elle eft fi digne d'hommage. , qu'il e{fc; 
» flatteur de fervir , même à (on amufe- 
» ment. Si elle avoit le malheur que linclir 
*• nation ,. dont elle parle , fut (încere , ce 
» (croit fans doute ,. pour moi , un hon~- 
» neur inappréciable , qui ne (eroit pas 
f^trop payé par le fàcrifice de ma vie ;. 
» mais là fienne feroit aufli en danger,». 
» Pour un caprice paflager , trop au deffbus 

w d'elle y on verioit jjeutrêtie périr Iç çhc£- 
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» d'œuvre de la nature. Ceft ce qu'il faut 
» éviter. Je fèrois un monftre de' ne pasf 
» fàcrifier mon plaifir , v au bonheur d'une 
* perfonne fi adorable. D'ailleurs , indé- 
» pendamment du profond refpeéfc qu 'on 
» doit à celui auquel elle eft liée , j'en fuis 
» traité d'une manière qui me fereit pafler 
n pour un ingrat , fï j'ofois me livrer à des 
» goâts , dont l'objet eft trop au-deflus de 
» moi. » 

Je répétai plufieurs fois , au Mercure , 
cette kyrielle de raifohs que je ne voulois 
pas écrire j je les lui fis prefquc apprendre 
par cœur , & je le congédia. 

Le lendemain , je me rendis an femil' j 
arec un furcroît d'embarras. La Sultane ne 
{9. voit fi elle devoit être fichée ou non contre 
moi. Elle étoit du moins , embarraïfée , 
& par conféquent moins gaie. Elle affeéfcoit 
même , à mon égard , une réferve dédai- 
gneufe & fiere , qui était fort loin de trït 
choquer. J'aurois , cependant , bien voulu 
qu!on eut encore parlé de feire l'amour à 
la mode de notre Nation , pour voir fi Ton 
n'auroit pas fait venir l'autre FAnçoife , & 
fi ce n'étoit pas ma Julie. On refta dans le 
•filehce & dans la gravité. J'en travaillai da- 
vantage. Le portrait avança confidérable^ 
ment : & S. H. , en me congédiant > me fit 
donnar encore deux bourfes* 

Je revins , a(Tez inquiet , cher moi. Jfe 

me fayois quek é\QJ&* ks fenumems de h 
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Sultane. De temps en temps > j'avois vu Tes 
yeux me peindre la fureur & l'indignation \ 
d'autres fois ils m'offiroienr les "tranfports 
d'un amour effréné. Je me mis au lit an 
milieu du tumulte de mes réflexions > &c je 
commençois à m'encloïmir , quand f en- 
tendis ouvrir ma porte , & tirer mon rideau 
même. J'ouvre ks yeux , je reconnois la 
Sultane , je treflaille à cette vue.> Quoi t 
»■ Belle Prince flè , m'éctiai-je , vous dai-' 
*> gnez defeendre jufqu'à moi ! Une Sou* 
» verainè vifiefr un fdjec , dans fon. humble 
9+ réduit I V-— m- Vous voyez , me dit-* 
» elle , ce que je rifque pour vous. S'il : 
» étott quelqu'autre preuve plus forte de 
» mon amour , je vous la -donnerais.. H: 
»> faut mVnvr,. ou me voir mourir à vos 
*> yeux. » Elle me paroiffbit décidée;- Voyons 
» ditbcïrd , lui dis-je , s'il y a un moyei* 
•> de nous fan ver , eh cas que nous foyons 
w fur pris. » — ct J'ai pourvu à tout , me 
«' répondit- elle. Nous^pouvons y en liberté, 
» nous livrer à notre mutuelle tendrefle» ■ 
»*• Des yeux fidèles veillent en notre faveur, 
» depuis le Crrrail jufque chez vous ; &c 
» ces argus ne favent pa& pourquoi on les 
»- fait veiller. » , 

Je vis bien que cette imprudente Beauté 
n'avait pas (ait ufie démarche auffi inconû- 
dérée , pour s'en retourner fur-le-cjiamp » 
& ne recevoir qu'une leçon de morale. Je. 
fâvois qu'il y «voit > à la maifoa ou je la» 
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^ geois , une porte fecrete , par oirje pouiv 
rois m'évader avec ma Sukane y fi l'on vou- 
loit nous arrêter. Je vins à bout d' ifoupir 
ma raifon ; & je témoignai , à cette belta- 
perfbnne , tout l'amour qu'elle méritoif.. 
Elle fut très-contente de mo>. Elle me dit 
que js valois cent Sulcans r Qu'on n'inter- 
prète point en mal ce propos fans coaféquen*» 
ce ; & qu'on ne cherche point à approfon*- 

, dir les myfteres de l'amour. Honni fait qïik 
mal y penfi. 

. La Sultane voulut: voir ma petite Jfi$ ;*._ 
•mais fans en être ;vue; Je craigRois qu'elle ne, 
fât jaloufe de k beauté de mo*\ efckve ; je lui. 
dis que j'ayois permis à Iils d'alkr coucher, 
chez une de (es amies* Enfin la ,Dét0k e 
enivrée de plaifir fe retiia , à mon grand, 
contentement , en me jurant de revenir le. 
plus fouvenc qu'il lui feroit poiïible 5 ce, 
dont je la dtfperibis de tout mon cœur. Elle;* 
me pafla , malgré moi , au doigt * une très-* 
belle bague , &-me laifla fort iatibfait ,. de- 
ce qu'elle itoie partie heureufement. 

Je reftai feul un moment. Nous étions», 
déjà fort avant dans la nuit $. & y ne pou- 
vant dormir*, je fis des projets aflez riants*. 
Ifis vint ,. un peu boudeufe , dans ma cham- . 
bre ; je l'appaifai par mes carefles J & je lui 
fouhaitai le bon-foir , pour me plonger * 
à loiiîr y dans des méditations voluptueux 
fes* 
Je çommençois à maflbupir dans> de» 
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tëves riants. Tout-à-coup , un grand bruis 
m'éveille en iurfaut ; on enfonce n>a porte* 
Une troupe de gens armés fond fur moi „ 
me garrotte & m'enlève." Bon ,. me dis- je 
» à moi même > voilà déjà le fruit de l'hon-r 
» neur que j'ai reçu , malgré moi j fi j'ci* 
» fuis quitte pour être empalé , je ferai 
» bien heureux. » Ma petite Iiis pouflbifc 
des cris plaintifc. J J eus beaucoup de p-ine 
à obtenir qu'on me la laiflfâtembraffèr, Ot*i 
l'arracha bientôt de mes bras y fans que je; 
puffe favoir , dans le moment , ce qu'elle; 
devenoir. On m'entraîna , fort inquiet; 
pour elle , p<4ur moi , & même' pour h* 
Sultane -, que je regatdois comme f auteu& 
de mon infortune.. On me condoifit à la^ 

Îtifqn , & Ion me jeta dans le plu$ hor«* 
le cachot ,. où £eus le bonheur de m'en- 
dorrnir. 

On vint m'éveiller de grand matin , pouc 
me conduire devant le Juge à la Turque 9 
qui me regarda de l'œil le plus foudroyant»; 
»-Chien de Chrétien , me dit-il , tu oie* 
"« donc t'attaquer à ce qu'il y a de plus fa— 
» cré , de plus vénérable parmi les hom*» 
» mes !» — •* C'eft cela , me dis - je et* 
>»:moi-même ; ceft le Grand Seigneur qui; 
«•-penfe que je lui ai planté y fur la tête , ua 
^ : nouveau croiffant. „ — <; Malheureux , 
reprit le Cadi , dévoile tous, tes compli- 
ces. „ Je penfai qu'ayant une compagne, 
de ma lame* je devois tout nier,, pour ne: 
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pas la compromettre. Je conçus qu'on ente»-* 
doit * par mes complices , elle , & tous 
ceux qui l'avoient favorifée dans ion échap- 
pée* Je ne cortnoilïbis qu'elle. Je ne pour- 
vois pas découvrir les autres. 

" Outrager ainfi un Muphti , reprit en* 
r yy core U Ju?e f & dans le fanéfcuaire de 1* 
9> toure-puilïànce ! Quoi! au pied de ce 
„ Palais ds nos Souverains , que nous 
3J n'ofons regarder qu'en tremblant , & de 
„ loin ; des chiens de Chrétiens, qui doi- 
yi venr du refpe& aux moindres des Mu- 
,i fulmans , ofer en outragei les plus au* 
*> g îftes !..v.. Malheureux ! (bnge que tous 
yi \:s inftruments de torture vont être era- 
>s ployés contre toi , pour arracher , de ton 
,, iein - , Todieufe vérité. Confeffe ton 
,> crime avec franchife > 8ç fonge que c'eft 

ta fincérité feule qui peut adoucir ton 

fupplicé. „ 

Tout ce que venôit de dire le Cadi m'en- 
tonna beaucoup , & m'apprit qu'il p'étoit . 
pas queftion de mon hiftoire avec la Sul- 
tane. Je dis au Juge que je ne comprenoi» 
rien à ce qu'il m'obje&oit ; que je n'avois- 
jamais eu Thcrtmeur de voir le Muphti , 
encore moins de l'outrager ; qu'il. ne m'étoit 
jamais arrivé de manquer au profond re£- 
pe6fc que je devois au Grand Seigneur ; que . 
non- feulement j'approchois de fon Palais > 
mais que j'y entrois tous les fours > que j'y 
étois encore attendu ce matin $ que j'ea 
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avoîs reçu l'ordre du Souverain ; qu'il m'a- 
voit accordé l'honneur de le peindre ; que 
j'avois encore à finir le portrait de fa Favo- 
rite ; que S. H. me combloit tous les jours 
de fibs bienfaits > & qu'il feroit auflî infenfé 
qu'odieux > de ma part , de l'outrager \ 
due je fuppliois donc mon Juge de me dé- 
clarer le crime qu'on m'imputok , afin que 
je pufle nje juftifier ; & de me faire con- 
duire , avec autant de gardes qu'il vou- 
dront y au ferrail , afin que je pufle me trou- 
ver au rendez- vous , que m'a voit donné le 
Grand Seigneur. 

. Ce rendez-vous parut inquiéter le ÇadiJ 
Il me fit reconduire dans mon cachot ; §C 
envoya vers le Sulcan * pour lui annoncée 
qu'il avoit , entre fes mains , un Chrétiptv 
(oupçonné d'être jm des in fol en ts qu'or* 
cherchoit , qui fe difoit Peintre \ & pré- 
tendait avoir reçu ordre de S. H. de fe 
trouver , chez elle , ce matin. Il faut favoir 
quels écoient ces infolents. Je l'appris d.u 
Qeolier. 

Des jeunes gens > Chrétien , foupçonn& 
François , ayoiçnt rodé , depuis quelques 
jours , autour du ferrai) * (ans douté dan? 
l'intention de voir les Sultanes, te Chef 
des Ichoglans s qui s'étoit quelquefois ap-« 
perçu de leur apparition , les avoit fait plu- 
sieurs fois recevoir à grands coups de nerf- 
d«- boeuf. Gc châtiment paternel avoit telle- 
xnerjt; irrité ces extravagant., «ju'ijs efece^ 
F&KW à çn jp uuû Tauicur, 
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Le foir même , candis que j'étois fi He«- 
teux dans les bras de la Sultane , ils rodè- 
rent , plus que jamais , autour du Palais 9 
délirant que le Grand Ichoglan parut. Ils 
firent même du bruit à deflcin , pour qu'à 
«mît la tête à la fenêtre. 

Par hafard , le Grand Seigneur avait 
mandé, cefoir-là, leMuphpti. Ce Miniftre 
déçoit rendu , en grande pompe , au Palais 
du Souverain. Il artendoit , dans une anti- 
chambre , que S. H. parut. Dans ce mo- 
*nent, les jeunes gens dirent du bruit fous 
aine fenêtre , pour attirer le Chef des Icho- 
glans. Le Muphti entendit le bruit , & la 
èuriôfité les fit regarder , _ préci fément par la 
*fenêtré , (bus laquelle les jeunes gens atten- 
^oient leur ennemi. Ils avoient tout pré- 
paré , favoir , un cercU de' tonneau au bout 
•d'une perche , un pinceau % de la couleur, 
©es qu'ils virent paroître la tête du Muphti , 
Qu'ils prirent pour celle qu'ils cherchoient f 
î\s l'affujetttrent , en lui paflarit leur cercle 
au col ; &^, en deux coups de pinceau , ils 
lui barbouillèrent tout levifage. Je ne fais 
de quelle matière < ils fe fcrvirent- pour ce 
tel exploit , «je vei*x le croire louable ; quoi 
qu'il en foit , au même irritant , le Grand 
Seigneur parut ; le Muphti, -malgré fa con- 
-fufion , fut obligé de s'avancer vers lui > Se 
de le falucr dans cet équipage. Sa figura 
étoit fans doute rifible, puifque S. 1 H. ne put- 
^empêehçijd'écUter, Cependant > .elle dai-f 
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gna ordonner , par égard pour le Chef de la 
Loi Mufulmane , que les auteurs du délie 
fuflènt recherchés & punis. 

Les jeunes fous n'eurent pas la comptai (ince 
d'attendre ceux qui deyoient les arrêter, On 
fut donc obligé de faire des perquifirions, 
On affura , d'abord , que c'étoienr des Fran- 
çois qui a voient commis le_fcandale. On Aie 
€|u*il y avoit un François logé chez le Juif 
Aaron-Doly. On vint faifir ce François , 8c 
par malheur c'étoit moi. Le Cadi vouloir 
&ire fa cour , & prouver fa vigilance , en 
trouvant & ©unifiant , au moins , un des 
coupables. Il lui importok fort peu que jô 
le fu fle réellement > pourvu qu'il fut impof* 
fible de prouver que je ne i'étois pas.. Ce 
rendez- vous du Grand Seigneur, dont jo 
lui avois parlé , l'inquiéta ; & il envoya * 
comme je l'ai dit , demander Tordre de Si 
H. Le Sultan fut très piqué , quand il ap« 
prit qu'on Voùloit encore empaler Ton Pein* 
tre. Il lui échappa même de dire i félon ce 
qu'on m'a rapporté : " Empalez-le , quand. 
» il vous plaira ; mais il faut , auparavant » 
u*il finiflè le portrait. »~~ " Oui , mais* 
it la Sultane , s'il fait qu'il doit être em* 
% paie , il tremblera & ne. pourra plus tra-i 
, vailler. „ — 4< il n'y a qu'à ne le lui point. 
> dire , reprit S. H. „ • .-<- " Mais , reprit la, 
, Sultane, quand il fe verra conduit par 
, des gardes , il fentira qu'on le réferver 
, au fuppUce,, rr-zl* Jîé bip» , . joéplqip lg 
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„ Sultan , il n'y a qu'à le laitier aller tout 
>, feuh „ — " Soit, repartit la Favorite ; y , 
Se elle fît pafler au Cadi , de la part du 
Grand Seigneur , l'ordre de m'envoyer au 
rendez- vous , fans gardes. " Quand il de- 
3, vroit s'échapper , ajouta le Souverain , tant 
;, mieux pour lui. Il m'en coûte pour lai (Ter 
„ périr ce pauvre diable. Nous fommes obli* 
>, gés comme cela , tous les jours , de fouf* 
y , crire à la mort de gens que nous avons 
i, vus ; cela eft pénible. „ 
• Le Cadi vint me déchaîner lui-même , 
me fit un million d'exeufes , & me pria de 
te juftifier aux yeux du Souverain. Je me 
tranfportai , fur-le*champ , auprès de S. H, 
qui mer reçut auflî gaiement que les autres: 
jours y fans qu'on le doutât , à ion accueil » 
que ce Prince devoit confentir , après la 
façon du portrait , à me lai (Ter empaler ; 
peut-être âufli n'y penfofc-il pas dans le 
moment. 

cc Vous m'avez fait bien rire , me <Jk- 
* M il , avec votre barbouillage du Muphti. „ 
Il me fit donner encore deux bourfes , pour 
ce badinage. Je -lui répondis que }e n'étoîs 
point l'auteur de cette extravagance , te 
que je pouvots le prouver. cc Comment , 
v reprit-il , il ne fout donc pas l'empaler. „ 
Je vis à ces mots jufqu'où s'étendoit la 
bonne volonté que m'avoit témoignée le 
Sultan. Il faut avouer; cependant, qu'il pa- 
fut joyeux de jpouYQU nç &uyer } il ajouta 

même 



«frime : cc J'en fuis bien-aife. <c Un déyoc 
Eunuque , qui fe trouva là , dit avec une* 
gravité méchante : ** Il faut du moins que 
3 , ce Chrétien produife fes preuves. 5> Le 
Grand Seigneur parut fâché de cette remar- 
que , mais il reprit. <c Oui , ^quelles font 
j, vos preuves ? „ d'un ton qui annonçoic 
qu'il s'en inquiétok fort peu. le pouvoir 
produire un alibi ; mais je craignois de 
compromettre la Sultane. EHe fut plus 
prompte que moi à répondre^ " -Ce Chré- 
3, tien étok hier chez lui^ dk-eile , à l'heure 
m où cette mifere a été commife \ car 9 
„xomme je le favois fort adroit , j'y ai 
envoyé , ^our le fake prier de raccom- 
moder la bague que mon Seigneur & 
Maître m'a donnée. Je m J apperçois que 
iy je ne m'étois pas trompée , dans l'idée 
^, que j'ayois de ion adreflfe , puifque je 
j 9 vois qu'il me la rapporte ; & , probable- 
^ ment , il l'a raccommodée. „ J'avois , en 
effet , eu l'imprudence de garder , à mon 
doigt , la bague que k Favorite m'a voie 
donnée. Je ne tais comment la Juftice Tur- 
que ne me Pavoit pas enlevée. J'ajdmirai 
la préfence d'efprk de cette belle , qui tut 
feifoit trouver , fi à propos , un expédient 
pour me fàuver , & fc fauver elle-même ;. 
car iî le Grand Seigneur eût iu qu'elle 
m'avoit fait ce.préfent,. il en pou voit ré- 
sulter beaucoup d'inconvénients pour elle 
ôc pour moi. Je confirmai tout ce qu'elle 
' Tome U. G 
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venoît de dire ; & je lui remis fa' bague , 
f n la priant d'exeufer , fi elle n'étoit pal 
xiîic^x racepn^modée. Le Sultan regarda la» 
bague. ic II n'y paraît pas , ditril j qu'eft-ce 
^ qu'il y avoit ? „ {.a Sultane répondit 
qu'elle avofc été foulée , écrafée ; c< & youf 
„ voyez bien , ajouta~t-ellç ,. que cet obli- 
p géant François a dû pafler la nuit che* 
„ lui > pour la rétablir dans l'état où la 
3 , voilà „ -r- iC Cela eft clair , s'écria le* 
„ Souverain , qui paroiflbit charmé de voir 
v mon innocence prouvée, „ Je repris avec 
confiance : "Il s'eft commis un défordre % 
? > les auteurs s'évadent , on veut une vk>. 
„ time , on fait que je fuis Frapçois , oa 
„ m'envoie arrêter. Ce n'eft pas à moi X 
éprouver mon innocence , c'eft à xeuiç 
„ qui m'aceufent , à .prouver leur accula-* 
9> tion. Je puis me retrancher fur la né* 
>y gative y mais je fais plus , je démontre. 
?y que je n'étçis pas fur le lieu cùvle déliç 
„ a été commis. Il n'y a pas l'ombre de. 
,, preuve* ni d'indice cpntre moi j çcpen?» 
>9 dant , fitns l'honneur que j'avqis d'être 
„ attendu par S. H. j'aurois été empalé. „ 
■ — Fort bien , reprit le Grand Seigneur , 
vous ave? des idées dejuftice qui fonc. 
,, très-bonnes ; heureux votre pays , fi elles 
t> Y peuvçnt être mifès en pratique. Ici ? 
„ l'on fe erpit jufte > quand Je délit eft réel , 
„ & qu'on ne fe trompe que fur le coupa- 
^ j?lç. Avec vos preuves , en ne finiroit 
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£ "jamais. Continuellement à !a veille d'un 
,, Soulèvement , il nous faut une Jofticé 
„ expéditive , qui atterre tous les gens mal 
A> intentionnés. Telles font du moins nos 
yy maximes. Elles me répugnent ; mais je 
,* le$ aitfouvées établies. -Vous voilà inno- 
„ cent? , cela eft clair , tant mieux pour 
„ vous ; mais cependant il faut contenter 
9> ce Muphtï. N y a t-ii pas quelque autre 
^, pauvre hafire , bien noir , qu'on puiffe 
>, mettre à votre place * „ — <c Oui , reprit 
*, l'Eunuque, n'avez- Vous pas quelque efcla- 
3, ve? on Vous le paiera. ,, Je répondis que 
^e n'en aVois point , & que je gémirois beau- 
coup, (i l'on facrifioit un innocent. La Sul- 
tane trouva un expédient. <c Le Cadî % 
3, s'écria-t-elle , eft vifiblement coupable : 
„ premièrement d'avoir mal veillé , & 
„ d'avoir laifTé échapper les coupables ; fe- 
„ rondement d'avoir voulu immoler un 
„ homme qui ne l'eft pas, & qui avok 
l'honneur de travailler pour mon Sei- 
gneur & Maître. Il eft clair que, n'ayant 
pas trouvé les criminels , il doit être mis 
5, à leur place $ d'ailleurs une viftime , de 
yj la qualité du Cadi , flattera plus le Muptu 
3i ti , qu'une autre plus obfcure &* plus in* 
„ connue. „ — iÇ Soit , dit le Grand Sei- 
>, gneur, que cette difcuflîon paroiflbit inv- 
39 portuner ; <ju'on lui porte le cordon ,' 
„ tfu'on examine bien s'il eft coupable \ Se 
„ nniiïbns notre ouvrage. „ 
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Aînfi délivré de toute crainte , je travaillai 
avec courage ; mais la Sultane ne voulut pas' 
encore que je terminale l'ouvrage , & il fuç 
jçemis au furlendemain. 

Je retournai chez moi aflèz content , mais 
bientôt ma joie fut modérée. La Juftice 
m'avoit yolé toutes les libéralités du Grand 
Seigneur , & tout ce qui m'appartenbit. On 
ce m'avoit laifTé que ma petite Ifis , parce 
qu'elle s'étoit cachée. J'appris que. le Cadl 
étoit déjà étranglé. Cela me vengeoit ; mais 
ce me rembourfoit pas. Je me flattai qu'à 
la première féance avec le Grand Turc , je 
pourrois me faire tout reftituer ; mais c'étoiç 
là la difficulté. 

Le furlendemain , je me rendis au ferrai!» 
On me renvoya , en me difànt que je n'étois 
pas attendu, La Sultane me manda , par foa 
homme de confiance , que le dévot Eunu* 
que , qui avoit demandé les preuves de mon 
innocence , s'étoit emparé de la dépouille dit 
Çadi , dans laquelle elle foupçpnnpit que 
la mienne pouvoit fç trouver j que ce mé* 
chant valet ayoit perfuadé au Grand Sei- 
gneur , que lç portrait étoit aflèz bien ; & 
qu'en le retouchant ? je pourrois le gâter, 
Je reconnus pourquoi ce fcélérat vouloie 
jn'écarter. Il avoit mon bien , & craignoit 
que je ne le réclamafïè. Je fis dire à la Sul- 
tane qu'on m'avoit tout pris ; & je lui en- 
voyai le détail de ce qu'on m'avoit volé , la 
ffippliant de me le faire rendre $ elle y rçuf- 
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ïîf ; & , dès le foif même , tout raie fut ref- 
titué 'i mais les Gens de Juftice de ce pays- 
là ne rendent que pour reprendre , & dès lô 
lendemain matin > je fus faifi de nouveaïi 
avec tout mon bieïi , & replongé datas u tk 
cachot. 

Pour cette fois , la petite îfis fat prife; Oiï 
fe fouvint qu'on nie l'avoit achetée ôc payée 
|>our le Grand Seigneur. Elle fut donc con- 
duite au ferrail. On avoit compté complète* 
lnon expoliation par ce dernier toi , ce fut 
taon faluc. 

Ifis fut préfentéé au Sultan , quî conçut 
pour elle., fur-le-champ , l'inclination U 
plus décidée , & fe dégoûta eh même-temps 
de la Favorite , nommée Cadishé , mais U 
jeune Ifis ne tarda pas â s'appercevoir dç 
bien des cltofes eflfeitfieîles. Le dévot Eu- 
nuque , qu'on avoit forcé de nie rendre 
lnon bien % vît que là ci-devant Favornd 
àllôit être (on ennemie déclarée. Il calcul* 
que l'un des deux devofc perdre l'autre ; 
& il aima mieux être le facrificateur que U 
viâime. Il avoit déjà tfemaïqué l'hiftoiref' 
de la bague qui s'étoit trouvée à mon doigt , 
Se la feience cxadfce de la Sultane , qui avoit; 
été en état d'aflurer fur le champ, que j'étois : 
chez moi , pendant le tour joué au Muphtî. ' 
Il fe rappella qu'elle avoit difparu quelques 
heures ce foir-fà , qu'on l'avoit dite enfer- 
fftée chez elle , tandis qu'elle pouvoit biet* 
ixxG dehors, Eufin , ii fc douta de ta vérité > • 

Ci 
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c'eft-à*dire' qu'il imagina qu'elle s'étoit ren- 
due chez moi , qu'elle m'avok fait préfent 
de fà bague , & qu'elle m'avoit accordé 
bien d'autres faveurs. Il alla, tous aceufer 
tous deux intrépidement , à S. H. , des 
crimes qu'il avoit foupçonnés , avec trop de 
fondement. Comme il fe douta bien que- 
Cadishé fur-tout pourroit nier , il deman~ 
da y au Grand Seigneur , la permifïîot* 
d'appliquer à la queftion les perfonnes ^ 
qui avoient la confiance de cette belle- 
Dans les tortures , oh leur fit dire tout ce 
qu'on voulut ; & le délit fut conftaté. Souv 
dain l'on donna l'ordre de m arrêter , fie 
l'on fàifit pareillement l'infortunée Sul- 
tane. 

Alors mon fort fe trouva bien empiré.. 
Empaler Amplement un homme qui avoir 
outragé le Souverain lui-même , en jouif- 
fànt de fa Favorite , parut un fupplicc trop- 
doux. Le zèle atroce des MinHUes > qui 
vouloient faire leur cour , décida qu'il fal- 
loit m'entourer de feu , tandis que mort 
corps (croit traverfé par le pieu mortel 9 
pour me faire rôtir vivant dans cet horrible 
état. Heureufement , on eut l'imprudence 
de former cet odieux complot devant ma 
petite Ifis, qui tomba, fur- le champ , éva- 
nouie d'horreur. Le Sultan défefpére Voulut 
qu'on lui donnât tous les fecours & toutes 
les fatisfaftions poflibles ; & > pour com- 
mencer , les odieux Miniftres > toujours 
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«fuels dans leur zèle , firent fouffrir , au dé- 
vot Eunuque , le même fupplice qui m'étoi* 
-deftiné. Quand Mis fut en état d'entendre 
ce qu'on lui difoit 5 car , après fbn éva- 
uouiflement , elle avok long- temps reft^ 
•dans le tranfport >■ on ne manqua pas de 
lui vanter la bonté du Grand Seigneur qui,* 
-pour la fatisfaire * avoit fait empaler Se 
^brûler l'infolenc qui àvoit voulu faire pé* 
Jrir un homme * auquel elle s'intéreflbit* 
v Ah ! qu'ofe-t-on me dire , s'écria-t-elle* 
i3 Eft-ce par de feflïblables horreurs qu'on! 
53 peut me confoler ? Il faut fauver mon 
a* libérateur , de ne pas immoler d'autres) 
„ vi&imes à fa place» „ On lui juia fauf-» 
fement que le clément Souverain pardon- 
ttoit à' cet homme chéri. Elle répondis 
qu'elle vouloit me voir; & qu'elle ne pou- 
voit fe rétablir , fi je n'étois à (on cheveu 
>y Hé bien ! qu'on le fafle venir , dit le 
„ Grand Seigneur , qui entroit dans ce 
59 moment* *, Soudain Ton me tira de mat 
prifon , Se Ton me conduifit au (èrrail. Le 
• Sultan favoit vaguement qu'on m'avoit con- 
damné à mort , avec la Sultane ma complice ; 
& il étoit intérefle à trouver notre fupplice 
légitime. * Malheureux 5 me dit- il i du 
,3 moins avant de mourir , "fais une bonne 
% , a£bion ; fauve une perfonne que j'aime. „ 
Ifis entendit ces mots : Avant de mourir ; 
elle pouffa un cri perçant , & retomba dans 
J'évanouitfement. Je lui adminiftrai des fç«* 

C4 
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cours , qui la firent revenir à elle-mémer j? 
fes yeux ,> en fc rouvrant , fe fixèrent fur 
moi. "Ah ! mon cher libérateur , me dio- 
*, elle y faut -il qn? après que vous m'aveas 
„ confervé la vie , je vous caufe la mort , & 
>y une mort fi cruelle ? J'en mourrai ; mais 
39 hélas ! ma perte ne vous fauvera pas. „ — ** 
n Oh , ma chère Ifi*, s'écria le Grand Sei- 
* n gneur , aime-moi , comme tu aimes ce 
„ malheureux. t , -*- " Et le barbare , pout- 
„ fuivit-elle , qui ofe vous condamner à un 
„ fi affreux fupplice y ne fent pas que iç 
,, mourrai d'horreur y fi je me vois entre fes* 
^bras.. 3,-—" Hé mais ,. dit le Sultan r 
„ elle ne veut pas quefon amant périffe , 8c 
3> mot, pour Laiffer un libre cours à la Juft 
,, tice , je fouflfiirai bien que ma Favorite 

. 3) foit punie àç mort r „ — r u & pour* 

„ quoi le fouflfrez-vous* reprit la tendre Ifîs* 
yy — " Il ne faut donc plus r répliqua S* H. , 
„ qu'il y ait aucune punition fur la terre f 
9J On pourra outrager jufqu'aux Souve- 
>y rains... . . „ Une Sultane , qui paroiflbit 
douce, ofcdire d'un ton infinuant : " Ne 
n pourroifron pas la punir y . fans lui donnes 
3 , la mort ? Être privée des bonnes grâces 
j, du Souverain des hommes , n'eft-ce pas 
5 , déjà un aflez grand fupplice ? Si » dm 
y9 rang fublime qu'elle a occupé juiqu'ici r 
>0 on i'abaiflbit à celui d'efclave , ce feroit 
„ encore un plus grand châtiment. s , — cc * 
# a Foie bien , s'écria le Sultap. Il faut 1$, 
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% vendre „"— ,c Ou plutôt, la donner * 

9y reprit la douce Sultane , cela fèroit en* 
„ core plus humiliant pour elle. „ — iC Mais 
,,à qui * dit S. H. I „ Ici la Confeillerc 
compatinànte prit un ton plus moelleux 
encore & plus infinuant. Elle fourit -, & , 
aie montrant ; c< Voilà ,' dit-elle , un pauvre 
yy malheureux que voufc avez privé de foa 
,, efclave , qui l'a déjà fauvée, 8c qui va 
3> vous la fauver encore. Cette borine a&ion 
j, ne peut -elle pas compenfer fa faute ? ,* 
Ce Monarque embraflqit volontiers les partis 
qui tendoient à la clémence. cc Hé bien > 
„ dit- H , je lui donne l'ingrate Cadishé. Elle 
„ fera bien humiliée d'appartenir à un .Que* 
,, tien^ Qu'on les fcflè partir fur-Ie-champ. ,* 
Je demandai humblement qu'on me <r?ftu 
tuât les dons de S. H. y qui étoient tombés 
entre les mains du dévot Eunuque ', récem-» 
ment exécuté. Le Sultan ordonna qu f on*mo • 
«mît toute la dépouille de ce miférable.- 
€c Etes-vbus contente , dir-ilà iiîs, &con-f 
9 i fentez-vousà vivre,? „—- <ç Oui, répons 
y, dit-elle en tremblant. 9y J'ofai encore fup-r 
plier qu'on m'accordât ma belle- fœur , qui 
xh'avoit été promife. " Oh ! vous êtes infav 
tiable , reprit le Sultan , je vous la «don* 
_ ne ; mais panez ; auffi-bien c'eft une 
^ bégueule qui n'a foit que m'ennuyer. ià 
3'aurois bien voulu demander encore fa convt 
pagne que je foupçonnois être ma Julie j. 
puis j'apperçu$ l'étincelle dû courroux danr 
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es yeux du Grand Seigneur. Je vis que je 
rifquois de perdre tout , & peut-être la vie ; 
d je difois encore un mot. Je regardai , en 
foupirant , ma chère Ifis ; elle me tendît .les 
bras , je m'inclinai profondément > & je 
partis. 

Je me hâtai de retourner chez moi , pour 
préparer mes bagages. On m'apporta , bien- 
tôt , la dépouille de l'Eunuque , qui fe trou- 
voit très- riche. On m'amena la Sultane mon 
efclave. Je demandai ma belle- (œur , qui 
m'étoit pareillement promife. <c A propos y 
5, me dit on , Tordre eft auflî donné de 
„ vous la remettre , on va la chercher. , r 
J'cmbraflTai Cadishé , qui fondoit en lar- 
mes» Je lui témoignai combien j'étois affligé 
de. eau fer (à difgrace. €t Efclave pour efcla- 
â> ve, me dit-elle > j'aime mieux l'être auprès 
y> de vous , mais un moment de plaifir me 
3 , coûte bien cher» 5> Elle n'eut pas le temps 
de faire de longues lamentations. Une com- 
pagnie de Janiffaires vint nous chercher , 
pour nous conduire jufqu'à la frontière. Je 
dis que j'attendôis ma belle- fœur , qu'on 
alloit m'amener " Nous n'avons pas le temps 
±, d'attendre , me répondit le Chef de la 
y y bande 5 „ & il me força de partir fur-le*- 
champ , avec mon efclave & mes richefles» 
Je frémifïbis intérieurement ; mais mon dé- 
fefpoir augmenta quand je m'apperçus qu'il 
me faifoit prendre à rebours du chemin par 
où je cemptois partir, " C'cft en France que 



5j fé tetiX aller , m'écriai je. „ — C eft en 
jjTerfe-, me répondit-il , que je veux yous 
3) conduire. ,; J'eus beau me défendre. 
„ C-eft toujours de ce côté- là , reprit -il , 
3, que je ccmdcris nos bannis. G eft à nos 
+> ennemis naturels , que nous devons don- 
„nW nos mauvais fu jets, „ Ce fut fpn der- 
nier mot. Il fallut -nous foumettre & kr 
fuiyre en filence, 
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E frémiflois d'indignation contre Hm-J- 
pitoyable chef cfefr- Janiflaires , qui mff 
faifoit , fi gratuitement > le tort 4e m'entra»* 
ner loin de ma patrie , de me priver de 
ma belle- fœur , & de l'efpoir que j'avoto 
de revoir ijia Jnlie^ avec elle* Je fuivois' 
tout penfif le chemin de ^crk 5 & mai 
fultane Cadishé n'étoit pas moins penfive' 
que moi. . 

Je pris bientôt mon * parti. J*étois riches- 
dû moins. X'avois plus d'un demi-million^ 
J'embrafïai mon cfclàve. ^Courage , ma^ 
» chère amie., lui dis-^je ! Ta es fi belle 3 * 
» que tu retrouveras , fans douté, une 
« fortune égale à celle que ta as perdue. >*" 

« Je le fouhaite y me répondit«eHe en- 

'« fôupirant. » — * " En attendant ce bon- 
*> heur ',:- ajoutai- je , tu ne- manqueras de 
» rien, avec moi. »> Je vins à bout de lui ' 
rendre une partie de fa gaîté. Bientôt nous 
arrivâmes fur les frontières de la Pérfe, Là « 
nous primes congé des Janiflaires * en les* 
maudiflànt , pour- les remercier de leurs * 
peines ; & nous avançâmes vers Ifpahân. - 

Sur la route , Cadishé kvoit de temps 
en temgs fon voile. Tous les hommes- 
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Veffbient émerveillés. « Vous allez fan* 
» douce à Ifpahan , me difoient-ils , verf- 
*> dre cette belle efclave au Grand Sophi.* 
Ceft à peu près ce que je comprends do- 
leur langage, « Oh ! me difoit Cadishé V 
»* ce fêroit un moyen , pour" moi , de re- 
»> monter au rtmg que j'ai perdu ; maii' 
99 y confondriez- vous ? ct Cette femme étoit 
ambitieufè. "Ma chère amie, lui dis- je; 
** fi tu peu* confentiY à te voir l'efclavd' 
» du Grand Sophi , pour devenir fa fevoî 
99 rite ; & fi ce Prince veut faire l'acqui- 
9* fition de ta perfontte , il m'en coûtera' 
9$ d'être privé de toi ; mais je n'afpirè qu'J 
9r te* voir contente. Tu n'appartiens qu'J 
9* toi. Jfc tfc rends à toi-même ; difpofcdë 
93 ta perfonne. Ceft moi qui fuis tort 
99 efclave. »A ces* môté, CadisHé m'em-* 
Brafla tendrement , & me dit" que j'étois^ 
le plus généreux des* hommes. 

Nous arrivâmes dans- la capitale. On ? 
foc ébloui de fa beauté. Tous les marchandé 
d'efclaver accoururent jpôur y uiettrfc l'en-* 
chere r ; mais les' gens* clU Souverain vinrent 
s'en emparer en daignant mettre cent To* 
mans au deffus du prix du plus offrant, - 

?ui montoit à plus de cinquante mille;' 
e ne tfoulois point recevoir cette fomme; 
mais Cadishé me dit : <' Mon ami , fl 
v tu la crois à moi , je te là donne ; 
» j'efptre que j 4 ên gagnerai bientôt de 
y plus xonfidérabks, n Elle me fit tant 
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d'in (lances > que je ne pus me difperrfeY 
d'y céder $ & je la quittai bientôt , en l'en*** 
bradant avec le plus grand attendfiflement. J 
Je nageais dans l'opulence ; & , fi fa 
privation de Cadishé me lai (Toit un vuide 
peu facile à remplacer , j'avois , d'ailleurs > 
de quoi remplir tous mes déûrs : on 
xn'offroit des beautés de toutes les condi- 
tions. Libres , efclaves , tout étoit à mes 
ordres. J'étois libre moi-même j je pou- 
vois retourner fur-le-champ dans ma patrie, 
où je me flattois toujours de voir ma Julie* 
Je crus qu'avec la fortune que je polTédois * 
j'étois à l'abri s de toutes les triftes aven- 
tures auxquelles nous nous trouvons ex- 
ofés, quand, privés d'or, nous fommes 
es jouets des circonftances. Hélas ! le fort 
pc m'a refpe&é ni riche ni pauvre. 

Brûlant de retourner en France , je me 
hâtai de voir ce qu'il y avoit de remar- 
quable à Ifpahan. Les arts ne fleurirent 
pas dans les pays fournis au defpotifme * 
ainfi les curiofités que m'offroit cette con- 
trée, fe rédui (oient à bien peu de chofe.. 
J'allai voir un jour , à quelques lieues de 
la ville , divers monuments dont on trouve 
la defeription dans tous les livres de voya- 
ges. Pendant que je faifois de profondes 
pbfervations , mes guides difparurent , avec 
leurs chameaux & toutes les provifions que 
nous avions apportées. Je me trouvai feul 
Se très-embarraUe> dans un pays que je se 
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Sonnoïflbis pas , & oit j'avçis de la peine h 
lemander mon chemin. 
Je fuivis à pied la grande route , que 
je croyois devoir mè conduire ^ à la capi- 
tale. J'étois effrayé de la folitude que je 
voyois aurour de moi* Je marchai toi^te la 
Huit fans manger ( & fans me repofe* j de 
forte qu'au point du pur , fétois horri- 
blement fatigué. Bientôt, )■ apperçus de loin r 
fur la grande route , an petit peloton de 
monde. Je fus d'abord charmé de cette 
vue. " Voilà d«s hommes & par confé- 
» quent dufecours, me dis- je. » Dans cette 
idée je me hâtai de courir de leur côté ;; 
ils en firent autant du mien. Bientôt 3 je 
Vis que je n'avais pas befoin de me preflèf 
tant. Je dîftinguai trois ou quatre efclavc? 
qui accouroient , fur moi , le cimetere à 
la main > pour me chafTer. Malgré ma 
fatigue , l'amour de la vie me donna la 
force de leur réfifter. Pavois un dama* 
aufïî bon que leurs armes. J*eus le bon-- 
heur de couchpr fur la pouflîere , deux dç 
mes ennemis y le troifîerae eut ta prudence 
de s'enfuir à joute- bride. J'étois moins 
prefTé de courir que lui. Je le laiflai pren- 
dre les devants , & j'arrivai à pas lents , 
dans un endroit où je vis plusieurs efpçcçy 
de chaifes-à- porteurs poféefr par terre, St 
difperfées. Des femmes étoient renfermées 
dam l'intérieur > fous vingt voiler J% 



Reconnus foudain d'où me vehoient le* 
Coups de cimeterre. Quand on voitures 
âinli lés femmes , l'ufage eft dans ce mal- 
heureux pays , que des efclaves entourent! 
tes chaifes , & poursuivent > à grands coups 
de fabre, tout les palîants qui font fur 
ta route. Quoique je ne fufle qu'un étran- 
ger, l'on ne m'avoit pas épargné cette 
folitefle ; itoais oh eh avôit été la dupe ,> 
tant de ma . part , que de celle de quel- 
ques brigands; car des malheureux avoient 
{Profité du moment où ils avoient trouvé 
les beautés mal efeoftées , pour' en enlevée 
une. Les Gardes avoient ofé'les pourfuivre. 
Je vis du fang répandu autour des chaï> 
les ; & près de là , trois ou quatre cada- 
vres nageant dans leur fang. Il commen- 
igoit à pleuvoir. J'étois accablé de fommeiî 
Se de laflîtude. La pluie augmenta ; je fu^ 
âflailli d'un orage épouvantable. Je ne vis 
d'autre abri qu'une des ebaifes , qui étoit 
ouverte, j'y entrai. Le vent cHailànt là 
J5luie fur ma perfonne , je fus obligé d'eri 
fermer fur moi là porte. Bientôt Te plus 
profond fonimeil me furprit dans cette 
rtiche. J'ignore combien il dura ; niais je 
m'évaillai dans un falon brillant d'or & de 
pierreries. Je voyois autour de moi, dts- 
femmes d'une beauté ravilTante ; & des 
efclaves magnifiquement vêtus , qui s'em- 

fercflbicut à les ferVixv Je CQûunençpîs $ 



f. * a n ç <ar i s.' ~ ff 

^applaudir de ma bonne fortune. Tôut- 
- à-coup on ouvre ma chaife, on m'appe*- 
çoit & l'on frémit d'horreur. Soudain vingt 
.cimeterres font levés fur moi* On m'a*- 
xache de mon fiege , & je fuis chargé de 
fers , avant d'être bieh éveillé. 

Je m'apperçus aux garées eunuques que 
«n'enviuonnoient , que j'étois che£ le Soir 
terain.' Cétoient les femmes du Sophi 
ajoe j'avois rencontrées. Je m'étois aflîs &C 
endormis dans la voiture d'une de ces 
feeautés qu'on avait enlevée. Les porteurs 
avoient emporté I* chaife , fans regardes 
dedans , la croyant occupée par une femme. 
En l'ouvrant ils reconneiflbient l'erreur. 
Us voy oient qu'ils a voient amené un homme* 
jdans un lieu: inacceflible à tout autre 

3u'au Souverain > qu'ils avoient perdu une 
es femmes qui leur avoient été confiées* 
*utre, trois ou quatre de leur compagnon^ 
qui avoient été tués» Ils me regardaient 
comme l'auteur de tous ces attentats \ 
comme un icélérat qui y pour comble de 
iàcrilcge y s'étoit glifle dans une àts chaifes j 

£our ^introduire au fein du Palais vénérai 
le interdit aux mortels. Si Ton écartoit h 
coups de fabre ceux qui approchoient des 
▼oitures , quel fupplice ne de voit- on pas 
feire fouftrir à un téméraire , qui fe trou-' 
voit dans le ferrait même , au milieu de» 
femmes, & des femmes du Souverain ?' lis» 
afqjioicnt eux-mêmes d'eue cmdlemciu; 
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.punis y pour la perte d'une Odatifque &£ 
i'introduétion d'un ravi(Teur. Que de gens 
coupables qui ne derriandoient qu'à rejeter 
fur moi , tous leurs crimes & la peine qui 
•les attendoit ! Je fus traîné dans un effroya- 
ble cachot j j'y fentis toute l'horreur de ma 
fïtuation. Je vis combien le h a fard s'étoit 
plu k raflembler des circonftances , pour ms 
îaijre paroître coupable. 

Le lendemain , je fus conduit devant ui* 
juge qui , fans que je puffe dire un mot » 
,pour ma défçnfe, me condamna au (up~ 
plice des lampes. On m'expliqua , par de't 
lignes très-fenfibles , en quoi il confiftoir* 
.On devoit me faire des incitions fur tout 
Je corps ; infinuer , dans chaque plaie , une 
mèche & de l'huile ; & allumer toutes ces 
lampes douloureufes. Cette idée horrible fi* 
retirer tout mon fang vers mon cœur. 

On m'enleva dans la principale cour du 
Palais , pour procéder fur le champ à mon 
exécution. Malgré ma réfiftance, on ma 
dépouilla. On voulut m 'étendre fur un 
fcharaud & m'aflujettir avec des fers, pouf 
me contenir & me. faire l'efFroyable opé- 
ration. L'amour de la vie , & l'horreur que 
m'infpiroit un fi grand tupplice me iîrent 
faire des efforts plus qu'humains,. pour me 
défendre. Je cami bien: des nez & bien des 
dents ; je laflai plusieurs bourreaux. Je leur 
échappai trois fois * & , Ci je n'eufle pas fait 
précédemment un long jeûne , ils n'auraient 
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peut-être pis pu venir à bouc de moi; 
mais ils étoient en fi grand nombre , ils fe 
relayoient à tant de reprifes, qu'il n'étoit 
pas pofïible de réfifter. Ils étoient prefque 
tous enfanglantés ; mais ils pourfuivoient 
leur exécrable miniftere. Déjà j'écois ren~ 
verfé fur 1 échafoud ,. déjà plùlîeurs de me* 
membres étoienr enchaînés. Je voyois au-* 
tour de moi , le feu , les mrches , l'huile , 
le couteau dans les mains des bourreaux- 
En cet horrible état , je confervois encore 
un rayon d'efpoir. " Ah! m'écriai - )s > Ci 
« je pouvois voir- Cadishé l » Je vis une 
Dame mettre la tête à une fenêtre. Je ne 
pouvois diftinguer fi c'étoir Cadishé > il étoir 
impoflîWe , en cas que ce fôt elle y qu'elle 
me reconnût de loin , dans «tna nudité > fous 
l'extérieur d'une fi horrible mifèie. Ma voix 
trop altérée n'étoit pas plus rcconneilfable 
que nia perfonne, 

J'étois totalement enchaîné ; mes bour* 
reaux refpiroient , aiguifotent leurs couteaux 
& alloieiK commencer à leur aife. Heureux 
fement , un des exécuteurs apperçut une 
marque que je portois fous laifïèlie. Oa 
dois fe fouventr que j'ai dit , dans la pre^ 
miere partie de ces Mémoires > que ma 
mère m'a voit fait graver , fous le bras, les 
armes de la famille , avec mon nom Louis „ 
marquis d'ErbeuiL Ce figne m'avoit fait 
déj\ reconnaître dans ma maifon y en cette 
occurrence , il mepajrut qu'il xu'aUoit.fàuye^ 
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$a vie. Les bourreaux crurent d'abord qulfe 
t'étoit un Talifman. Je les vis s'arrêter de 
ftirpfife. Il me fembla que quelqu'un pro- 
fite de faire part au Juge de cet incident 5 
taais la plupart vouloicnt paflcr outre. Pat 
bonheur pour moi, la Dame, qui étoit à 
la fenêtre , s'ap perçut de Quelque chofe $ 
& cria qu'on fufpendît l'exécution , 8£ 
*ju*on rendît cotapte au Juge. Oh lui obéirl 
Le Juge envoya deffiner la marque ; & il 
Vint un ordfe de porter ce deflein au SopKî 
lui-même. 

Pendant te tenips* mdn exécution . de^ 
tneuroit fûfpendue. Je fcftai , le cœur bat- 
tant fortement , entre la crainte & l'efpéw 
fance. La dation étoit longue. Il fufvint? 
Un orage épouvantable , accompagné d'une 
pluie affreufe. Je la reçus à nu, fur moi* 
trifte individu. Je tfavoié pas peur dé lar 
pluie ni du tonnerre. Si je m'étois trouva 
couvert de laiftpes, dans ce moment , l'eaof 
éélefte m'eut été favorable. La foudre tomba* 
for le Palais du Roi. Bientôt après , je m'ap-? 
perçus d'un grand trouble , qui iembloit' 
indiquer que le feu du ciel avok frappé' 
quelque perfbnne bien importante. Je craw 
gnis que ce ne fôt Cadishé. 

* L'ordre vint de me conduire dans mort 
oachot. J'y fus renfermé , fans qu'on dai T 
gnât me dire Un mot fur mon fort. Je ret- 
irai dans une inquiétude infupportable. "|Si ; 

* cela» doit toujours fe terminer par motf 
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à» fupplice, me difpis-je, c'cft me faire 
*> fouffrir mille mores, » Je paflai une nuit 
cruelle ; & l'on m'en croie fur ma parole. 
Le lendemain, je regardai par une petits 
lucarne ; je vis , dans une cour , une jeung 
fille qui étoic fore jolie, & qui me parut 
célefte , dans la fituation où j'étois. Je no 
favois comment ljii parler. " Cette bella 
v vierge eft un ange , me difois - je , elle 
r> doit entendre toutes les langues/» J'ofai 
donc lui parler françois , fans aucune efpé* 
jeance qu'elle me répondît. " Ma belle De* 
»? moi (elle , lui dis- je, pourriez- vous vous 
v intérefler en faveur d'un infortuné , qui 
v n'a rien fait pour mériter fon fort ? >* 
« — Qjioi ! vous êtes François , me dit 1* 
v belle , dans la même langue. ( Ce qui 
v me furprit beaucoup. ) Je fuis la fille di* 
»? geôlier, continua- 1- elle. Je vais dire à 
V mon père qu'il y a , dans fes priions , ui* 
v de fes compatriotes ; il vous foulagera „ 
m mon ami , il vous foulagera. » A l'info 
tant elle courut , de toutes Ces forces, verft 
fon père , après m'avoir peint , dans fes yeux 9 
le plus tendre intérêt. On voit que par-tout; 
le (exe m'étoit favorable , & même les geo-* 
tiers. Je reftai ravi en extafe , m'applaudiiïànt 
de tout mon cqeur , d'avoir parlé françois }. 
§c me croyanj: déj^ fcuyé du fupplice & dp. 
la mort. 

te geôlier ne tarda pas , en effet, à venir ± 
4yeç une botte de paille fraîche, " Ah ! vu»* 
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* êtes Frànçoir, me dit- il, aflècfcuëufedient. : 

* J'en fuis charmé ; mais je vous? plains , 
» mon pauvre ami 1 » En difant ces mots , 
il étendit fa paille , pour me faire un lit ; 
êc , bientôt , il .m'àlla chercher quelques 
rêftaurânts. Il m'apprit que la foudre venoit 
de tomber aux pieds de la mère du Sophi , 
»que la crairité l'avoît plongée dans tin pro- 
fond évanouHTemcnr. * Ce malheur vous 
** a été contraire, ajouta- t-R* parce que 

* c'étoit elle qui* vouloit voir la copie de 
p cette marqué,- qu'on avoit trouvée fui 1 

* vous; & elle eft tombée évanouie dans le 
•• moment où l ? orç alloit lui jpréfenter ce r 

* defleîn. On l'amife au lit; elle gardera 

* la chambre pendant quelques' jours ; SC 
>» l'on efpere que cet accident h'aura paS 
9» d'autre fuitie. Votre marque a été mifé 
*» (bus les yeto du Sophi, qui a dit qu'il 
«• n'y comprenoit rien ; & peut-^tre vous 
» aurait il larfle exécuter ; mais fa nouvelle 
•> Favorite a demandé qu'on fufpcndît tou- 
»» jours l'exécution , jusqu'à ce que la meré 
•• du Souverain pût voir le papier qu'elle 
** avdit demandé. Le Roi eft parti pour la 
*> campagne, fans plus repenfer à vous ; il 
» a emmené avec lui fa favorite , & il eft 
** à craindre qu'on ne vous oublie ; mais 
•» cette jeune Dame paroît s'intérefler à 
*> yous. Le Juge a dit qu'il vous garderoic 
•* un mois \ qu'au bout de ce terme > s'il 
^ ne recevait pas de nouveaux ordres , il 
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W vans feroit exécuter ; mais qu'cft-ce donc 
»* que cette marque ? f< Je fis voir au geo* 
» lier ce qui étoit gravé fous mon aiflelle. 
m Ahl ah! repril-il, vous êtes marquis 
» d'Erbeuil! » Je racontai mon hiftoire.à 
ce bon homme, qui me parut s'intérefle* 
à moi. « Il faut que je tâche de vous fau* 
*> -ver , me dit- il, quoique je fois fait , ad 
•> contraire , pour vous garder. Je n'ai pas 
*> grand crédit ; mais je connais un Iman } 

* un i^rêrre du p*ys , qui en a plus que 
» moi; Il parle quelquefois à la mère du 
v Spphi , quieft Françoife. Il pourra vous 
» rappel 1er au fouvenir de cette Princefle ; 
» elle redemandera -, fans doute , à voir la 

* marque deffince d'après celle que vous 
» poicez 5 Se 9 fâchant *que vous êtes dé fa 
»» nation , elle s*inté*effera probablement I 
t> vous,, » 

m H parla en effet à l'Iman -, qui vint ma 
vifiter dans ma prifon , & qui parut ma 
goûter. Ce Prêtre Mufulman fembl'a s'inté* 
xttCtr en ma faveur ; fc'j dès le jour thème $ 
il chercha à pénétrer auprès de la Reines 
Mère; mais; elle gardoît encore le lit-; de 
fon fils, pour qu'on ne troublât pas fott 
repos , avoit défendu qu'on laifsât peifonne 
approcher d'elle. 

•Cependant, le terme douloureux s'avatt?* 
çoit , & fitôt le mois écoulé , je devois etrs 
exécuté. Il paroiflbit que la Cour m'avoit 
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localement oublié > .& mon inquiétude deveà 
doit plus cruelle de joui: en jour. 
, Une feule chofe m'adoucifloit l'horreur 
de ma prifon. La fille du geôlier, par un 
effet de mon bonheur ordinaire , avoit 
conçu pour moi la partion la plus décidée» 
J'ai déjà dit qu'elle étoit jolie. Elle yoyoic 
tna yie en danger ; & ma fituation cruelle 
me rendoit plus cher à Tes yeux. Son père 

{jbfervoit (on amour d'un oeil de comptai* 
ance , & fe ptopofoijt , après m'avoir fauve * 
de mettre le comble à (es bienfaits , en me 
donnant fa fille pour époufe. J'entrevoypis 
fon deflein , mais fans y participer. Je paflbisr 
de doux moments avec la jeune perfonne* 
J'étois obligé de la défendre moi-même 
contre moi-même ; car elle Ce livroit à & 
paflîon avec la plus touchante innocence. 

Cependant , l'Iman ne pouvoit parvenir 
jufqu'à la mère du $ophi » ni m obtenir ma 
grâce. " Vous voilà bien embarrajCfé , dit il 
v un jour au {Gardien des priions, Que ce 
>> jeune infidèle emjbrafle la foi du faine 
m Prophète , Se je vous promets de le tirée 
v de ce mauvais yas. » Le geôlier n'ofa 
défapprouver tout haut ce parti , qui le cho- 
qua beaucoup. Il fur forcé de m'amener le 
Prêtre Mufulman , qui me fit la déclaration 
du nouveau moyen qu'il avoit imaginé pour 
me fauver ; il y joignit un portrait enchou-* 
fia#e y\\\ fit de & jreligion , avec beaucoup 

d'emphafç 9 
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d'emphafe , & que le geoliex fut obligé de 
m'interprêter. Ge bon Iman daigna m'em- 
bratfer avec tendrefle , & me dir enfin , pour 
me flatter : fC Vous êtes un chien , & bientôt 
*> un chien mort ; vous allez être un homme. 
» & un enfant de Dieu. » 

Après cette cajolerie à la Turque , l'Imait 
partit , & me laifla dans une grande per- 
plexité. Je n'étois sûrement pas un incré- 
dule; maïs jufqu'ici, comme on a pu le 
voir par mon hiftoire, je m'étois plutôt 
conduit par les principes d'une morale natu- 
relle , que ceux d'une religion plus fublime 
& plus auftere. J'avois quelquefois répété , 
en badinant , avec de jeunes gens peu 
- fcrupuleux, ces vers condamnables de la 
Eucelle; 

•^ ' ^ ; • '• Ceft, pour aller an Ciel, 

v ;< Un fot chemin que celui du martyre* 

le ne m'étois jamais figuré que je dufle ^ 
un pur , me trouver dam le cas de méritée 
une couronne d'une acquifition fi pénible. 
D'un côté , le fupplice horrible qu'on me 
préparait me preflbit d'accepter le moyen 
qu'on m'offroit pour l'éviter -, de l'autre , la 
honte de changer de religion , de mentit 
au Ciel & à la Terre , avoit la force de me 
retenir. 

Mon geôlier vint me trouver, tandis 
.que j'étois déchiré par cette fituation péni* 
> Tome II D 
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ble. Il m'embraffà d'abord avec beaucoup 
de tendrefle. « O mon cher ami ! s'écria- t-il, 
9» c'eft ici qu il faut faire ufage de toutes 
w vos forces. Courage , la peine eft grande ; 
» mais il s'offre pour vous une brillante 
'» couronne dans les cieux. »» A ces mots , 
je regardai mon geôlier ; & je lui demandai 
pourquoi il fe mêloit de faire l'office de 
Capucin. "C'eft parce que je le fuis , me 
» répondit-il vivement. * Alors , il me ra- 
conta fon hiftoire , m'apprit qu'il avoit été 
dans l'ordre cftimable & utile de S. Fran- 
çoisfe qu'une paffion infurmontable l'avoic 
forcé de quitter fon couvent & de s'enfuir 
avec fa maîtrefle \ qu'une fuite d'aventures 
trop longues à détailler, & dont il rou- 

{jifloit , l'avoit conduit jufqu'en Perfe , où 
a place de geôlier lui ayant été accordée , 
il avoit ofë contracter , avec fon amante, 
un mariage illicite , dont la petite Adèle 
étoit l'unique fruit. c< Je fuis un grand pé- 
» cheur /ajouta- 1- il, & je ne fais comment. 
» obtenir du Ciel le pardon de mes fautes ; 
» mais fi fe puis vous engager à fouffrir un 
» fi glorieux martyre , je croirai tous mes 
n péchés expiés par une fi bonne a£bion. » 
Je lui témoignai que je n'étois point flatté 
de lui fervir de viâime expiatoire. Il Jne 
quitta , & je reftai plongé dans un embarras 
mortel. 

Sa fille n'étoit pas d'accord avec lui. Il 

hrok élevée en fecret dws cou* Aime Los ( 
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*iaïs elle y tencrit peu. EHe vouloit fur- tout 
me voir (auvé 5 & elle n'appercevoit pour 
cela d'autre moyen que ma conversion appa- 
rente au Mahométifme. On voit commen 
de motifs m'entraînoient vers ce ^malheu- 
*eux parti. Adèle , jointe à l'Iman , me 
prêchoit avec la~ plus douce tendrefle une 
ikufle religion. Le geôlier feul étoit du parti 
oppofé. Le père me confeilloit de mourir, 
<& fa fille de vivre : lequel des deux de voit 
être le mieux écouté ? Je le demande à mes 
Leâeurs! 

Ainfi , l'Iman, le Capucin-Geolier & fi 
fille faifoient la navette auprès de moi. Les 
infpirations du ciel Se celles de l'enfer fo 
fuccédoient mutuellement & fe croifoienr. 
Le Gardien des priions étoit l'organe des 
**ns & des autres , parce que tour-à-tour 
il étoit l'interprète du Perfan , pour me 

Îrêcher la Loi des Infidèles ; & il me par- 
ût y d'après lui-même , pour m'exhorter au 
martyre. 

, Je n'avoîs plus que deux jours pour voir 
arriver Tinftant de mon fupplice, & lo 
poids de mon inquiétude devenoit infup- 

fortable. Un nouveau malheur vint ajouter 
la rigueur de ma fituation , parce qu'il 
plongea dans la douleur Adèle > ma feule 
Confolation, 

Je ne fais par quelle voie llman découvrît 
que le Geôlier étoit Chrétien , & détruifoit 
tout ce que lui: > Mufulman , cherchoit à 

D 1 



C S l* A V B H T TT E I E R. 

édifier. Il alla dénoncer ce prétendu traître 
au Gouvernement , qui le ne arrêter fur le 
champ. On fomma juridiquement l'infor- 
tuné Capucin de déclarer fa Religion, Il 
ne put nier qu'il étoit Chrétien. Il fut con« 
vaincu de m'avoir empêché ,* par fes perfi* 
des exhortations , d'embrafler la Loi du Sr, 
Prophète ; & on le condamna à la terrible* 
alternative de renoncer lui-même à fa Reli- 
gion , ou de fubir le fupplice. Il fe trouva; 
dans un auflî grand embarras que moi. On 
lui donna vingt- quatre heures pour fe dé-» 
terminer , & l'on me l'amena pour le con- 
fronter avec moi. Il me demanda trifte- 
ment ce que je Iqi confeillois tle faire. Je 
lui répondis que j'étois dans le cas de lui 
rendre exhortations pour exhortations ; que 
mon cœur faignoit pour lui 8ç pour moi , 
& que notre fituation étoit peut-être au 
demis de nos forces. 

Quand je fus feul dans mon cachot » 
après fon départ , je me livrai (ans réferve 
aux réflexions les plus ameres. Ma gaieté , 
qui m'a fi peu quitté dans tout le cours 
de ma vie , refta prefque afToupie pendant 
toute la nuit. Le lendemain , on vint m'an* 
Doncer qu'il falloit me préparer ai la mort» 
Je ne voyois plus rien oui pût me fauver, 
L'Iman ne reparoiflbit plus ; on ne me par- 
loit plus de converfion $ il falloit mourir* 
Mes réflexions prirent naturellement la teinte 
h plw trifte 9ç la plus noue, 
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Mon amour pour Julie n'a jamais été fi 
fort j que quand je me fuis trouvé enfeveli 
ibus le poids du malheur. Sa chère image 
écoic un aftre propice qui me luifoit au 
milieu d'un ciel orageux , & la douleur 
que me caufoienc mes difgraccs , me con- 
duifoit toujours à cette douce mélancolie , 
qui ed l'état habituel des gens affe&és d'une 
paflîon profonde. Julie reparut donc* à mon 
cfprit plus radieufe & plus tendre que 
jamais. Ses yeux fembloient me faire de 
doux reproches , & je les méntois, " O 
„ chère époufe I difois-je , fi j'ai commis 
des fautes , je les expie bien cruellement; 
mais qu'es-tu devenue toi-même ? Dois-je 
te croire encore fur la terre > ou vois- tu 
_ de la voûte célefte mes remords*, mes 
» douleurs & mon tendre amour ? Hélas! 
»* ajoutai-je » peut-être eft-elle ici. „ J'avois 
entendu parler d'une grande Dame , fore 
belle , qui s'intéreflbit à moi ; ne pou- 
voit-ce pas être ma Julie } " Mais , Dieu 1 
iy m'écriai» je , feroit - elle au pouvoir de 
„ l'indigne Sophi ? „ 

J'étois fi plein d'elle , que je croyoîs réel- 
lement la voir. Tout-à-coup , ma porte s'ou* 
vre j & je frémis d'abord , croyant qu'on 
vient me chercher , pour me conduire au 
fupplice. Au lieu des miniftres de la mort , 
je vois une grande Dame , vêtue de noir » 
couverte d'un voile, foutenue par deux 

fomme$. Elle me tend les bras & fouleye 
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Ion voile. Préoccupé de l'idée de Ute* 
dans l'obfcurité du cachot , je j-urerois que 
îe vois diftin&ement cette chère époufe.. 
J'ai (ous les yeux , en effet , une beauté cé- 
iefte y mais pâle & altérée par la douleur 
ou la maladie. Je fouleye mes fers, pour 
voler vers elle , & me jjeter à Tes pieds. Elle 
paroît défaillir , & tombe doucement éva- 
nouie dans les bras de fes femmes. * qui lai 
recouvrent de fon voile , & l'enlèvent. Je 
m'écrie : O ma Julie! Se ma voix retentit 
fous les voûtes ibuterraines» On va voir ». 
dans un inûant , ce que c'étoit q,ue cette- 
apparition 9 qui n'ésoit point une vifion * 
& n'avoit prefque rien d'imaginaire. Je de» 
meurai plongé dans une mélancolie redou- 
blée , qui avoit fes charmes , malgré l'hoi** 
leur de ma fituatioru 

Au milieu de cette effroyable Ctuation •* 
celle du geôlier me tourmentoit encore * 
parce que je me voyois la caufe innocence 
de fon rhalheur > Se qu il étoit père d'Adèle „ 
que & mort prochaine plongeoit dans le 
deuil & le défefpoir* 

Ce bon rcligi !ux avoit perdu beaucoup 
de fon goût pour le martyre , depuis qu'il 
n'éioit plus borné à le prêcher , & qu'il fe: 
voyoit dans le cas de le fubir lui-même.. 
Il évita la mort > par un accfdent bizarre y , 
que je ne rapporte qu'avec peine. On trouva 
chez lui fon habit de Capucin. On le força 
de s'en revêtir x fit on lui fit faire y dans. 
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tèt état, le tour de la cour du palais. Les 
Ôdalifgues l'apperçurent au travers de leurs 
jalouties , & 1 on fent que ces jeunes per- 
fonnes , étant dans l'âge où l'on rit de tout, 
& trouvant fingulier èet habit qu'elles 
n'avoient jamais vu , purent en rire , fans 
ibupçonner qu'il eût rien de refpeâable ni 
de relatif à la religion d'aucun pays* Elles 
demandèrent fur le champ qu'on leur aban- 
donnât cet efclave étranger , (oit qu'elles 
comptaient s'en amufer , loir qu'elles enflent 
Je deflein plus honnête de lui iauver la vie* 
Le Sophi voulut bien accorder à Tes femmes 
le perfonnage dont la vue paroiflbit les ré- 
créer ; mais , pour l'introduire dans le ferrail , 
on lui fit fouffrir une opération douloureufe * 
indifpcnfable , relativement aux mœurs de ce 
pays-là & qui fit de lui un nouvel Abaiîard j 
de forte qu'un religieux ne pouvoit être plus 
compromis , ni plus puni de (on apoftafie. Il 
fentit alors amèrement à quoi l'on s'expo- 
(bit en quittant fon état, dans lequel on 
pouvoit erre refpe&é , & hors duquel or* 
devenoit ridicule. Il touffrit beaucoup de 
l'opération; fa vie fut en danger , & il 
garda long- temps le lit. Ce malheureux étoic 
déjà oublié avant qu'il fut rétabli. D'ailleurs » 
refpeârant toujours intérieurement fa reli- 

Î;ion & l'ordre dans lequel il avoit fait pro~ 
eflîon , il avoit eu l'attention lpuabie de 
fouflraire fa robe , aimant mieux expofer fa 
vie, que de voir un habit qu'il révéroit, 

D 4 
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avili & profané dans un ferrail. Qpand 3 
parut fans^ fon froc , devant les Odalifques » 
elles ne lui trouvèrent plus rien de piquant , 
& le «envoyèrent dans fon premier emploi* 
Il revint donc dans, fa prifon , & fe re- 
trouva , comme il étoit auparavant , à l'ex- 
ception de ce qu'il avoit perdu par une 
cruelle mutilation. 

Cependant , le jour étant venu pour mon 
fupplice > (ans qu'on eut reçu aucun ordre 
de la cour , on vint me tirer de mon cachot > 
pour me conduire à la mort. Je ne puis 
donner une jufte idée de la douleur effrayante 
dont la petite Aaele pirut frappée. Elle pout 
foit des cris déchirants./ Elle vint fe préci- 
piter fur moi. Je la reçus avec une tendreflfc 
douloureufcr. Au milieu de Phorrible afflic- 
tion dont f écois pénétré moi • même , ij 
f allut que je fongeaffe à la confoler; ce qui 
fit une diverfion à mon défefpoir„ 

Enfin , j'arrivai fu r la place cruelle. Le 
feu , les mèches , les couteaux , tout étoit 
préparé une féconde fois , pour mon fup- 
plice. J'étois déjà dépouillé j & l'on prenoic 
fur ma chair , avec la pointe du couteau » 
les dimentions de toutes les entailles qu'on» 
y devoit faire , pour y enfoncer les mèches* 
Je ne décris point cette horrible fituation > 
fe ne veux point déchirer le cœur de mes 
le&eurs ; & je vais même les retirer , fur 
le champ > de cette fituation pénible pour 
eux , Se plus, encore pour moi * en leur ap* 
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prenant qu*il vint , en ce moment critique , 
lui ordre de me conduire à l'inftant devant 
le Sophi & fà mère. On (ê hâta d'obéir; 
& l'on me produisit , tout nu > devant une 
fi Augufte compagnie. 

On m'ordonne de lever le bras , la mère 
du Souverain regarde fous mon aifïelle- ; Se 
fe précipitant fur moi : " ah ! mon chet 
„ neveu , s'écria-t-elle en françois ! qu'ai- 
3 , ïoïs-ru devenir ? „ Elle me préfenta au 
Sophi , qui , tout étonné , ne comprenant, 
presque rien à ce langage , m'embrafla pour- 
tant comme fon coufin. Qn fit tomber mes 
indignes liens» Qu'on juge de la révolution 
que je dus éprouver. 

Il faut expliquer cet incident extraordi- 
naire. L'évanouiflement de la Reine-mere*, 
fiavoit empêchée > cî-devam d'examiner îe 
papier où mes armes étoient peintes , Se loa 
m'a voit, depuis, entièrement oublié } "mai» 
l'hiftoire du Geôlier fit repenfer à moi. Il 
étoit condamné > pour avoir empêché qu'on? 
ne me convertît au Mahométifîne. On fe 
jrappella le deflin qu'on devoit examiner ; & 
on le redemanda. Heureufement , il fe re- 
trouva y & fut mis fous les yeux de la merç 
du Sophû C'était une Françoife > d'aboii 
efckve , enfuite Favorite de (on père. Elte 
reconnut les armes de la famille i Se elle 
voulut me voir» Elle lue , fous mon bras > 
ces mot j : Louis , Marquis éTErSeuil " Qui» 

^leprit-elk, c'êft mou neveu ; femere:» 
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quï écoit ma fœur , avoit fait graver ce* 
hgne dans. l'enfance de cet infortuné.. Je 1er 
vis alors , ayant que je rufle enlevée de 
ma patrie , ; & conduite dans ce ferrail. O' 
Dieu ! quel fupplîce affreux en alloit faire 
^.fouffrir à mon neveu ! „ Elle fe jeta à mon- 
cou , m'emBrafTa en pleurant». " Oui c'eft- 
lui , reprit- elle encore , je reconnois les 
^ traits de fon père ; „ & elle me deman- 
dait pardon > en françois , du danger au*- 
quel je venois d'êrie expofé , comme fi elle 
en eût été coupable.. Je lui répondoi s dans- 
cette largue ; je lui peignois ma tendreiîe >t . 
ma reconnoifïànce & ma joie ; car on fent 
bien que je ne faifcis aucune difficulté de la. 
teconnoître pour ma tante.. 

Elle «expliqua à fon fils tout ce que nou* 
dîfions^. Bientôt on me tranfporta dans un' 
appartement fuperbe.. On. me revêtit d'ha- 
billements magnifiques' à la Perfane.. Me- 
voilà Prince du fang de Perfe , . coufin ger— 
main du Roi même. Qn m'apporta des res- 
taurants , pour me remettre des impreflïons*. 
violentes & douloureufes que j'avois du ref- 
fentir. Dès que je fus habillé & reftauré , je 
parus devant ma tante.. Elle fembla fe réjouie 
intérieurement de la figure de fon neveu.. Le 
Sophi parut la goûter également*. L'Ôdalifc 
que ,. la Favorite , ne put cacher le tranfporr 
qu'elle reflentoit en me voyant... C*étoit Ca- 
dishé. Déjà cette belle perïbnne éto;t par- 
Venue à ce rang flaitcut y & elle croyoifc 
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ôroïr gagné à ce changement , parce que le 
Sophi de Perfe étoit plus jeune , & lui 
plaifbit mieux que le Grand Turc. C'étoit 
elle qui avoit été le premier mobile de mon 
felm, C'étoit elle y qaî d'une fenêtre , avoit 
vu , avoit plaint , fans pouvoir le reconnoî- 
tre y le malheureux prêt à fe voir tourmen- 
ter ; c'étoit elle qui y ayant cru m'entendre 
prononcer Ton nom, avoir conçu quelque 
ioupçan que ce peuvoit être moi j qui avoir 
crié de fufpendre l'exécution $ qui avoit enfin* 
infpiré au Sophi le defir de voir la marque 
qu'on avoit découverte fur moi- Sans elle , 
on auroit pourfuivi l'exécution j fans elle „ 
on n'auroit produit le deflîn de cette mar- 
que , que fous les yeux du Juge-, pour qui 
elle auroit été inintelligible^ C'etoic elle enfin* 
qui avoit empêché Iqu'on ne m'oubliât ; 
c'étoit donc à ma chère Cadishé que je devoir 
làvie^ Elle étoit devant moi j je reconnoif- 
{bis la voix ;. mais je ne pouvois lever foi* 
voile Je croyois voir cependant , à travers- 
une criple gaze , étinceler l'amour dans fe& 
yeux rayonnants.. Elle rclevoit d'une maladie: 
qui l'avoit mife aux portes du tombeau ^ 
c'étoit elle qui s'étoit préfentée à moi , dans» 
mon cachot , & que j'avois prife pour mai 
Julie , dont elle avôit la taille 

Ma tante paroifloit* folle de joie T d'avoir 
trouvé & fauve fon neveu.. Elle exigeoit det 
fon fils , qu'il me témoignât autant- d'amitié 
qutelie.. Elle voulucque jp lui racontaffe mess 
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aventures.. J'en eus pour toute une- apr&* 
dînée.. Pendant tour ce temps ,. elle parue: 
ftifpendue au fil' de ma voix.. Elle fut enchan- 
tée de mon *éeit„ <c Traitez bien mon ne-* 
^veu , dît -elle au Sophi , c'éft un Rot 
3, comme vous. „ Je fus, en effet, traité- 
avec cous les honneurs qu'on 'doit à un Sou- 
verain i On célébra moit arrivée par des fêtes, 
fuperbes , dans, la Capitale & dans tout 
^Empire. Je fas complimenté par tous les. 
Corps ; & je jouis , pendant quelque temps* 
du plaifir de me revoir au rang de ceux qui 
gouvernent les hommes. Une feule chofe 
91e déplut , dans toutes les attendons excefc 
fives qu'on eut pour moK On condamna * 
au même fùpplice qui m'avoit été préparé* 
tant le Juge qui avoifr prononcé l'arrêt , que* 
le*. Bourreaux &- les efclaves qui m'àvoient 
précédemment pourfum à coups de cime- 
terre; en un mot, tous ceux qui-avoiént 
attenté contre ma vie eu ma liberté.. Je fré- 
mis d'horreur , quand- Rappris cette nouvel- 
le. Je demandai leur grâce. On me l'accor- 
da , quant à ce qui regardent le fùpplice ;; 
mais on me dit qu'il n'étoit pas poffible de 
taiflet refpirer quiconque avoit portéia maint 
fur un grince du Sang Royal. Ils furent donc 
tous* coufus dans cfes facs , & jetés fins cére-. 
monie au fond ck la rivière. La vie deshom-*. 
mes. parois fi peu de chofe % dans ee pays- ' 
là , aux yeux de ceux qui commandent K 

«juoafuttfès étonné qpe j'ouj&dftigaé <&$ 
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Cadishé , qui voutoit que je pufïe la re- 
voir , parla à (on amant de mon talent pour 
h peinture ; Se le Prince me pria de faire 
for* portrait. Elle lui avoit confeffé qu'elle 
avoit été ta Sukane Favorite du Grand Sei- 
gneur ; & le Sophi fe faifoit un point d'hon- 
neur de l'emporter fur le Sultan x . pat la ga- 
lanterie & ta générofîté* 

Je fis donc , une féconde fois , le portrait 
de la belle Cadishé. Je voyois le plus tendre 
amour fe peindre dans (es beaux yeux. Mal- 
gré (on ambition , cette belle perfonne étoîc 
vive y pétillante ,. agaçante > adorable. Elle 
favoit- établir , autour d'elle , une (pheré 
d*a£tivité , qui banniffbit l'ennui à cent 
lieues d'elle ; & jamais on n*a vu tant de dé* 
Kcei animer ce beau féjour^ On me fournifr 
foit* pour mes plaifirs, desefcJavesébtouifr 
£intes ; mais quel trjfte agrément de ne jouit 
qu'en Sultan h 

Et de ne pofleder , d'ans ù. fnneftè ardeur» 
Qu'une e&laye tremblante > à qui l'on fait taireut 

La pétulante Cadishé voutoit , à toutes; 
forces , rtfquer de fe perdre une féconde 
fois , pour fâtisfaire l'inclination dont elle 
m'honorait toujours ; mais , pour, courir 
moins de ctanger , die fît en forte qu'une 
autre fondât le gué , & prît les devants.. Elle 
$'appçrçut qu'une petite rivale , qui conr- 

wwnçoit à m dsmsx de tombxags x avoi 
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aufli du goût pour moi. Elle lui fit mille cï- 
yefles ; & gagna fa confiance , en feignant 
de lui donner la fientie. Comme il étroit dif- 
ficile à ces Dames de fe rendre chez moi > Se 
encore plus à moi de pénétrer' chez elles y 
„ Il faut , dit Cadishé „ que. nous nous dé* 
v guifions en Eunuques blancs ; nous pour- 
yy rons y à la faveur de ce déguifément, nous 
„ rendre chez l'homme que nous-aimons. , r 
L'innocente Odalifque fe iaiffa perfuader * r 
elles fê déguisèrent l'une & l'autre». Enfuite 
la ruféc Cadishé dit i xt Ma chère amie , il 
„ faut que Tune des deux pafle la première i- 
>, car, fi nous paroiflïons toutes les deux. 
99 enfemble T nous ferions plus aifémenr re- 
,, marquées.. Tirons au fort y je vous prie r 
>y pour fàvoir laquelle de vous ou de moi ferx 
^ les premiers pas„ „. Sa niaifè compagne yr 
iconfentit ; la friponne fut fe rendre mai- 
trèfle du fort , & le fit tomber fur fâ rivale- 
L'infortunée fottoit à peine de fa chambre ,, 
feus fon déguifetnent r que le Chef des Eu- 
nuques noirs la rencontra. Ur\ blanc ne doit 
jamais pénétrer dans ce lieu redoutable y Se 
l'indigne noir , prenant la petite Odalifque 
pour ce qu'elle vouloir paroître , lui abattit 
la tête d'un revers de fon cimeterre» Il or- 
donna à un petit Eunuque de la ramaflèr ;* 
& le Sophi venant , par hafard , à. pafler 
dans ce moment., l'aflafïin , pour lui (aire 
là Cour , lui préfenta cette tête (anglante , fe 
yanunt x avec confiance de l'exécution qu$ 
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▼enoït de faire. Le Souverain frappe là re~ 
connut foudain pour celle d'une femme „ 
qu'il avoit déjà défignée pour fa Favorite.. 
** Ah l fcélérat, s'écria-t-il y qu'as-tu fait ? ïf . 
Et il ordonna qu-on le conduisît aa fup- 
pli ce.. 

Cadishé fe hâta de rentrer chez elle v 8t 
de quitter un fi dangereux traveftiflfcment ;f 
mais elle réfolut de prendlre une autre mar- 
che , pour fatifaire fon caprice. Unfoirque- 
le Monarque étoit forti , à l'infçu.de tout 1er 
monde , pour fe promener , bien déguifé ^ 
dans Ifpahan , elle ofa prendre les habits du; 
Souverain ; & fit crier , par un Eunuque „ 
dévoué à fon (ervice , que tout le monde* 
fe profternât la face contre nerre ; & ne le- 
vât pas les yeux , fous peine de mort.. Cet; 
ordre fut pchidhiellement exécuté.. Dans cette 
profternation générale , la Sultane paiTa, fans* 
être vue , aa milieu de toute la Cour.. Ma. 
tante elle-même fut obligée de fe jeter ^ 
comme les autres , la face contre terre ,.. aux. 
pieds de l'aimable Favorite qui vint ainfichez\ 
moi ,. devant tout le monde , fans £tre apper- 
çue. Je frémis du danger qu'elle nous fax- 
toit courir à tous deux. Je lui fis des remon*» 
trances inutiles i 8c je formai le projet de 
précipiter mon départ ,. pour éviter fa perte. 
& la mienne. Heureufement cette feene dan- 
xeufe n'eut ni fuite ni répétition.. 

Ma tante m'avoit toujours promis de me- 

lacomer fon hi&oiie^ Un foir > je la hmmai 



de me tenir parole. Elle y confentit» *' Mort 
3> neveu , me dit -elle , je ferai concife & 
„ laconique. Je raconterai feulement mes 
a . principales aventures, fans entrer dans des 
>5 détails , qui poufroienr avoir des grâces 
„ dans votre bouche j mais quiennukroient 
5, dans la mienne. 

y> Je fuis la cadette de votre mère , que 
3> vous n'avez prefque pas connue > c'étoit 
%J une excellente femme» Nous avons , tou- 
yy tes deux , été mariées très- peu de temps i 
3> mais elle eft morte de bonne heure. Pour 
9X moi x j'aîété condamnée à vivre au fein de 
a , l'infortune % j'ai donc été plus malheureuffc 
?> qu'elle. 

>, Je fus mariée , dans un âge fort rendre,. 
3 , au Baron cT Artimon. Il avoir la paflïon de- 
a> voyager ; & n'ayant pas entièrement fini' 
jj fon tour d'Europe , avant (on mariage » 
19 il voulut le pourfuivre après.. Il m'engage* 
M à Taccompagner ; nous nous embarqua- 
„ mes à Marfeille. Nous allâmes d'abord" ,, 
^ aflez heureuiement en Sicile ; mais nous et» 
2, fortions & peine , pour nous rendre à Na- 
a* pies a . que nous fumes aflailîîs par un Cors- 
ai faire Algérien x qui s'empara de nous , & 
t> nous conduifit prifbnniers dans fon indf- 
^ gne patrie.. Mon mari Se moi ,. nous fû* 
^ mes vendus au même Marchand d'efelav 
>x ves, ce qui fut , cf abord,, pour nous x une 

douceur -, mais ce malheureux nous con- 

duiût ca Fcilb i & nom yendir* biçatô^ 
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^ à deux acheteurs différents. Quand il fal- 
93 lut nous féparer < 3 mon époux me ferra* 
dans {es bras. Ce fut, (puis -je le dire fans 
rougir Se fans frémir ? ) ce fut à coups de 
nerrs-de bœuf qu'un Gentilhomme plein 
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99 d'honneur & d'ame , fe vit arracher des 
,, bras de fon époufe. Je fus conduite dans 
,j ce ferrail , & vendu* aux plaifirs du Sou- 
„ verain. J'eus le prétendu benheur de lui 
3> plaire ; mais que d'amertumes , fous 
„ une fauflfe appaience de profpérité ! Le 
3, Maître dont je d^pendois C^ 3 * ce n'étoit 
33 point un époux ) étoit cruel & tout-puik 
3, fànt. Sur le moindre foupçon , il faifbit 
,> périr frs femmes > dans des tourments 
3, fouvent recherchés ; 6c nous n'avions % 
33 pour perfpeébive , que la mort au milieur 
33 des ft'pplices. 

3, Je ne fais par quel enchaînement d'a« 
3, ventures mon mari , au bout de quelques 
3 années , fut vendu au Sophi , & employé- 
3 dans fes jardins. On avoir eu la barbarie 
, de le priver de la virilité. Malgré cette in-* 
3 digne opération , en qualité de blanc , ft 
y no lui étoit pas permis d'approcher àe» 

> femmes. Pendant deux ans de captivité? 
, dans le ferrail , il fut privé de la liberté , 

» non- feulement de me parler > mais de voir 

> mes traits, même de foin. Il ne me fut 
y pas permis de lever > devant lui , mon 
3 voile ; ni de me faire connoître à lui , par 
i le moindre fîgnc 3 tant fétois horriblement 
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„ obfervée! Il me reconno ; (Toit ccpencîantf i 
„ je ne fais comment. Quand je paroiflbi» 
„ fur man balcon , il avoic foin de venir tra* 
„ vailler fou9 mes yeux. Nos deux cœur» 
yy s'cntendolent réciproquement. Je m'apper- 
„ cevois qu'il f jupiroit. Je (bupiroîs comme 
a> lui* Quelle dfcifcnce de ce tendre époux 
y> au M acre barbare q-ji.me poffidoit ! L'ob- 
y , jet de mon amour ofoït quelquefois me 
„ regarder du corn de l'oeil , quand il n'étoie 
„ pas furveillé. Ce plaifir de me trouve* 
„ ainfî à la portée de fa vue , & de lui 
3 , envoyer en fecret mes foupirs, étoit en- 
„ core la plus grande douceur que je puflfe 
„ goûter. 

,, Que nous payâmes cher ce ptainr paf-» 
4> làger l Un jour , un chef d'eunuque* 
*> s'apperçut que mon cher époux me re- 
„ gardoit, ce fut un crime aux yeux de ce 
3> monftre , quoique je fufle voilée. Il lui 
3, fit voler la tête , d'un coup de cimeterre, 
y> Je tombai évanouie. Le bourreau fut 
,9 condamné à la mort , pour m'avotr 
>9 effrayée , par une exécution faite fou* 
a, mes yeux , & p^ur n'avoir pas réfervé 
„ l'efclave qui me regardoic à de plus grands 
3 , fupplices. 

„ Vous fentez qu'après ce comble du' 
„ malheur, mon fort dût me paroîtrè'cn- 
99 core plus affreux. Mon cœur s'enfevelit 
3, avec celui pour lequel j'avois refpiré * 
n une fombre mélancolie s'empara de moa 









** ame » & fut mon état habituel» Moi* 
>, tyran fur-tout me Faifoit frémir par fes 
„ effrayantes casefles^.Il fallait encore dé- 
gui fer ma douleur entre fes bras. Je lan T 
guis dans la plus horrible fituation y . atr 
comble des grandeurs , & je n'eus le ban- 
yy deau royal que pour efluyer mts pleurs , 
fans les tarir. Heureufement * je devin» 
mère. Ce fut pour moi une lueur de 
confolarion : plus heureuicment encore , 
je perdis le peu de charmes qui m'avaient 
u rendue l'idole du Scphi. Il m'abandonna* 
9y à ma douleur, & me laiifa le foindelevc* 
^ mon enfant. Je m'en fis une douce occu- 
„ pation» Son éducation n'a pas été tout- à» 
s> îait fténile. Il n'a pas du moins cette* 
y , ftupide cruauté qui distingue les defpotes» 
>y Asiatiques. 11 aime fa mère , il a quel- 
y> ques égards pour elle. J'en ai profité pour 
>5 faire du bien , pour fauver la vie à ure 
grand nombre de malheureux , & peut*- 
être , par mes confèils modérés ,. air je: 
épargné à l'Empire des révolutions fan- 
glantes , que l'excès du defpotifme en» 



y> 

a traîne ordinairement. 

M Voiià , mon cher neveu y un précis de 
3^ mes aventures. Les vôtres ont été plus. 
„ variées. Vous avez eu peut-être plus de* 

a» 

» 



difgraces y mais vous avez été moins mal- 
heureux. 5> • 

Je remerciai ma tante du récit de fe* 
aventures. Je lui témoignai combien elles. 
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m'avoient couché , & je dois avouer qu'elle* 
m'avoient infpiré l'intérêt le plus réel ; car 
je l'ai mois fincérement , & de fon côté , 
elle pou (Toi r la tendrefle pour moi jufqu'à 
nue cfpece de délire. Elle vouloit que je 
reftafle dans ce malheureux féjour \ mais un 
homme de mon caraâere n'étoit poinc fait 
pour languir au fond d'un ferrait , quand 
même j'y aurois été le mettre. J'avois terminé 
le portrait de Cadishé, & ceux du Sophi Se 
de ma tartte. Rien ne me retenoit plus 9 
& j'annonçai que je voulois abfolumetK 
partir. 

Un nouveau motif me prefla d'exécutés 
ce deîTcin. J'eus occafion de revoir un jeune 
homme, nommé le chevalier Sanfor, que 
j'avois connu à Paris , & qui a donné au 
public , un voyage qu'il -a fait à Londres , 
fous ce titre : Les Amants François à Lon- 
dres , ou les Délices de l'Angleterre. Ce 
brave garçon avoit fait , depuis ce temps 9 
£lufieurs autres courfes , & avoit promené 
fon individu fur une partie considérable du 

{{lobe. Il me raconta fe$ aventures , parmi 
efquelles il s'en trouvoit de plaifantes. Je 
lui racontai les miennes , qui parurent l'in- 
térelTer. Ce que je lui dis fur-tout de ma 
Julie , que je cherchçis , & fur la vie de 
laquelle j'étois incertain t parut le frapper. 
Il n'avoit point connu mon fyoufe à Paris » 
Se il arrivoit du Tonquin/ " J'ai peut-être 
" vu j me dit-il , votre Julie. J'ai rencontré 
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£ au Tonquin une grande Dame d'une mer* 
99 veillcufe beauté , qui (è donnoit ce nom. 
» J'ai eu l'avantage de m 'entretenir plusieurs 
» fois avec elle. Quel charme dans & con- 
v verfation ! Quelle tendrefle dans Tes rc- 
»> gards ! Quelle vertu au fond de Ton coeur 1 
« Quelle touchante vénération elle m'inf- 
»> piroit ! Je ne lui auroit parlé qu'à genoux » 
» Ci elle me l'avoit permis. Je croyois de- 
» voir cet hommage k fa vertu célefte. 
w Quand je lui témoignois mon admiration 
» & mon refpeâ : ** Ah 1 me difojt-elle. s 
» en foupirant , je fuis bien coupable. J'ai 
» pu outrager , j'ai pu quitter mon mari , 
» ['homme le plus accompli que l'univers 
» m'ait offert. » Ce répit de Sanfor me 
frappe ; ne voilà- 1- il pas que j'ai la modeftie 
de me prendre pour ce mari , l'homme le 
plus accompli de l'univers , & de croire » 
par conféquent , que je trouvera} mon époufe 
au Tonquin. Soudain j'éprouvai la tentation 
la plus violente d'aller y chercher ma Julie, 
Je la peignis à Sanfor, 8c d'après tout ce 
que je lui dis , il me jura que c'étoit elle- 
même qu'il avoir vue , & il ajouta que le 
grand Prêtre du pays paroifloit avoir des 
defleins fur elle : " O ciel 1 m'écriai - je , ce 
» malheureux a peut-être enlevé mon époufe,, 
» Allons l'arracher de fes bras. Volons au 
9» Tonquin. » Je me rappellai la lettre de 
ma belle- fœur , la perfonne myftérieufe donc 
çlle parloit > & il me parut vifible quç c'étoit 
h même quç la Julie du Tonquin, 
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Il palïa une caravane qui fe retiroît dit 
«coté ae l'Inde. Un Anglais , qui étoit dix 
nombre de ces voyageurs * m'invita gra- 
<ieufement à me joindre à eux. J'eus beau 
lui dire que c'étoit m'éloigner de ma pa- 
trie. " Pas tant que vous penfez, me ré- 
*> pôndit-il. Dès que nous ferons arrives à 
** Madras, nous nous embarquerons* & nous 
j» ne tarderons pas à revoir l'Europe. *» Jef 
me laiflài gagner , & ^je réfolus décidément 
de voyager avec la caravane qui devoit paflTcc 
j>ar le Tonquin. 

Ma tante fut très -affligée de ma réfolu- 
tion. * Je vais retomber , me dit-elle , au 
» fein de l'anéantiflement. Dans mon long 
*> féjour au milieu d'un ferrait , je n'ai 
•» vécu que depuis que vous êtes ici. Vous 
» feul m'entendez , je vais me retrouver 
#* avec des morts. »>"Je lui dis que Cadishé, 
malgré fon ambition , me paroiflbit avoir 
une ame. En effet , elle fe lioit fihcéxement 
avec ma tante , & je conuribuois de tout 
«non pquvoir à refferrer cette union. Je fus- 
convertir prefque toutes mes richefles en 
papier très- valable > & payable for les colo- 
nies Angloife. 

Enfin , lïnftant d* départ arriva. Je ne 
peindrai point la douleur de ma tante , qui 
me tint long-temps emb rafle ; de Cadisné 
qui eut la permiffion de ne eonfêrver , de- 
vant moi , que trois voiles fur toutes fa per- 
sonne, Elle portoit déjà un irait des amours 
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<3u Souverain , & elle croyoit reflentîr quel- 
que goût pour cet augufte amant. Le bon 
Defpote parut lui - même fenfible à notre 
Réparation. Je xn'efquivai le cœur ferré , & 
je rejoignis la caravane. 

Le canon tira beaucoup pour mon dé- 
part , qui fut plus bruyant que ne l'avoit 
été ma fecrejte arrivée. Des gardes m'âc- 
coœpagnerent long- temps. La pompe nous 
fuivi dans tou* l'Empire, jufqu'aux fron- 
tières. Là un grand Seigneur ., qui avoit été 
chargé de me faire les honneurs du pays > 
prit çongç de moi, & me laifla comblé des 
préfens de fon maître. Je me retrouvai , non 
fans plaifir , un (impie particulier. Cepen- 
dant , cet éclat en avoit impofé à toute la 
caravane , qui continua de me traiter comme 
«n Souverain. Le fèul Anglois me regarda 
comme un homme. Il en réfulta fur-le- 
champ , entre nous deux , une tiaifôn bien 
marquée. Les autres fe tenoient à une trop 

Eande diftance d#moi , pour que la fàmi- 
rité pût naître , & me laitier rien de 
commun' avec eux. 
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E parcourus > avec mç$ compagnons de 
voyage , une grande partie de l'A lie > la plus 
belle partie du monde , & non la plus efti* 
niable. La nature y devient marâtre , pour 
y vouloir être trop mère. En prodiguant tous 
les tréfors à Tes enfants gâtés, elle leur a 
refufé l'ame. Tous ces peuples amollis font 
nés pour Tefclavage. Avec une armée de dix 
mille hommes , j au rois conquis de vaftes 
empires en aurtî peu de temps qu'il en falloir 
pour Je$ parcourir. D'ailleurs , le pays eft 
ouvert , & n'eft fortifié ni par l'art , ni par 
la nature. Tous ces peuples étant nuls, je 
ne m'arrêterai pas à les dépeindre. J'eus 
beaucoup d'aventujes fur ma route ; mais 
plufieurs furent une répétition de mes pré- 
cédentes , Se je ne m'amufe pas à conferver 
la mémoire de ce qui n'a pas une phyfio- 
nomie particulière. Cependant , {e trouvai , 
au royaume de Tonquin , quelque chofe 
qui fortit dç l'ordre commun. Dès que j'y 
tus arrivé, je m'informai de ce qu'étoit 
devenue une étrangère nommée Julie , dont 
j'avois entendu parler. On m'apprit que le 
Grand Prêtre* lavoir enlevée , & qu'elle 
éxoit enfermée dans l'enceinte qu'habitoient 

kl 
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"les Talapoins. Je frémis de nourcau ; je 
tremblai que Julie ne fût expofée à , la per- 
sécution fie aux outrages de ces malheu- 
reux. J'«n conçus un plus violent defir de 
voir cette enceinte ; j'y trouvai de nouvelles 
aventures. 

; De l*état de Potte-iàîx , fa vois eu le bon- 
heur de -monter jufqu'à celui de Roi, Se 
je ne croyois pas pouvoir m'élever plus 
haut. ïl .me manquoit d'être Dieu , 8c 
c'eft ce que je devins dans cette nouvelle 
montrée. 

Des gens mal inftruits avôient dit autre- 
fois chez nous, qu'au Thibet on avpit un 
Dieu de chair , qu'on appélloit le Grand 
Lama. C'ëtoit , félon de faux t rapports , un 
jeune homme d'une figure agréable , qu$ 
les Talapoins produifoient quelquefois de 
loin aux yeux au peûpleu Quand cette idole 
vivante a voit quelques années de trop , on 
en fubftituoit une autre à- peu-près de la 
même figure > que le peuple prenait pour 
la précédente , Se comme on offrait toq- 
joùrs, aux, yeux du public , un perfonnage \ 
jeune & à peu-près iemblable , ce bon pu- 
blic * s'imaginoit avoir toujours le même 
Dieu , inaltérable & immortel. On s'eïfc 
trompé fur cet article à l'égard du Grand 
Lama. J'ai vu ce chef de la .religion du 
Thibet. Il çft ordinairement âgé , de même 
que le Souverain de, Rome. On le regarde 
comme un Pontife } Se non comme un 
Tom II £ 
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Dieu ; mais , d'après mon expérience , je 
crois pouvoir avancer que la chofe eft exac» 
t%;ent vraie , relativement au Tonquin. 
J'appris cette particularité 3 en arrivant dans. 
là capitale , & je défirai de voir cette fin* 
gùliere Divinité. Je rencontrai un François 
établi dans ce pays-là; où n'en trouve* t-on 
pis? Cetoit un tailleur Gafcon , nommé 
S^int- Léger. Je lui communiquai mon défir; 
il' me dit qu'il parleroit , & qu'il pourrait 

Çeut-être me faire entrer dans l'intérieur du 
v emple , & dans l'enceinte confacrée à 
Thabitation dçs Talappins, 

En effet 9 il revint le lendemain , d'un 
air joyeux , me dire que je pouyois le fuivre, 
& que je verrois *out. Jç ne- mç fis. pas 
attendre , & fur le champ > nou$.ncus rea~ 
ditees à la fainte demeure. Nous y fûmes 
reçus avec les marques du plus profond 
rtfped. Tous les Tàlapoins fé. profterne* 
rent devant nous,, Qn fit monter , pour 
moi , l'encens vers le Ciel. Je ne. favois ce 
que fignifioient toutes ce$ bizarres cérénao. 
nies. Me prenoit-on encore dans,cc pay&4à 
pour un Roi? M a * s ' es '>kommagÊ$.que jç , 
recevois, excédois cçpx.qu'on doicaux Rois. 
jnêmes. 

Je témoignai, ma furpxife à mon guide, 
II' me dit que par un fingulier .hafàrd , je 
reflemblois beaucoup à leur Dieui, & qu'ils 
Cfoyoitnt devoir , ,à cette rcflemblance for- . 
W^ 9 dç3 fçfaQp & des adorations, J« - 



•parcourus ce vafte édifice 9 Se j'y voyoîs der 
chofes affez curieùfes. Tout- à -coup une : 
multitude de dévots Tonquins fondit fur 
moi , & m'enchaîna. 

Ils eurent beaucoup plus de peine à me gar- 
rotter , qu'ils ne fc l'étoient figuré. Je fis une 4 
^éiîftance qui coUta cher à plusieurs d'entre 
eux > ce qui 'leur annonça qu'il ne f illoit rien 
négliger pour me dompter ; mais pris au 
dépourvu , & feul contre une foule confî- 
-dérable, que pou vois- je faire? Je fus conduit 
.dans un cachot ; ce qui contraftoit, ce me 
iemble , avec le refpeék dont on affe&oit de 
«'honorer. Il y avoir quelque temps que 
îë médîtois afler triftement fur mon fort., 
<aans l'horreur de ma prifon , quand je vis 
•entrer l'indigne Gafcon qui m'avoit attiré 
chms le piège* Il fe profterna , devant moi , 
la face contre terre- u Je vous falue , me 
» dit il, Dieu du Tonquin. Je me félicite 
m» d'être le premier à vous rendre cet hom-- 
♦> mage. » ~ " Ah I malheureux , m'écriais 
*» je ! c'c(t toi qui iri'as trahi. » — - « Com- 
•» ment , reprh-il * eft-ce une trahifbn de 
-w vous avoir fait Dieu ? Ah! fi j'avois pu* 
♦» l'être . y à votre place , croyez que je 
+> n'aurois pas manqué cette occafion de: 
9» faire du bien à ma pauvre famille; mais 
+> quoi î l'on trouve ma figure trop meC 
■*> quine. » (Il eft vrai que la nature ne 
fovoit pas trop gâté du côté de l'extérieur? 
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etoit irçaigre autant qu'il étoitlefte), Ah; 
» contipjua-t-il , le çief vous a trop favorifé, 
«JJouitfez de (es 4o ns > Gaudeant btnt natL 

Il m'apprit que le Dieu du Tonquia 
commçnçoit à avoir quelques années de trop ; 

2 d'il fallpit le changer , & .qu'on n'avoit pa 
ire , pour cet objjrt , une plus l>q)le acquit 
.tftion que celle de ma perlonnc. 

On jefta quelques jours {ans nue r pro~ 
.{luire dans le temple. Je les paflai , à me 
défefpejer d'être (Tprês de la dame que je 
cherchois avec tant d'ardeur, & qui étoît 
peut-être ma Julie , fans pouvoir la trou- 
ver ni i$ême la voir. Je m'apperçus trop 
tard qu'on inféroit, dans ma ooiflon, des 
breavages aiToupiflants. Les- Prêtres avoient 
pour but de jne dompter, désenchaîner 
6c de Caire de moi une elpeçe de machine ^ 
parfaitement à leur difpofitiQn ;,&,cn effet, 
je ne tardai pas à tomber dans ,un foçunei) 

.profond jk .léthargique. 

Pendant qu'il dura, les fcéjérats firent 

.de .moi tout ce .qu'ils voulurent. A mon 
rjévejl , je me trouvai habillé d'une manière 
ajjflî riche que, comique. J'étincelois du feu 
des diamans; & 1 on avoit peine à foutenir 
ipa vue, J'e'tois enchaîné .d'une manjete 
invifible , c'eft- à-dire , .qui ne laifloit pas 

-paioîrre mes chaînes. J'avois dep liens pattes 
aptour du epu Se de tous mes membres , 

f Çf panière <j U 'à JU moindre réûftance , 
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Je contribuais à Tes ferrer , & à me caufer 
de violentés dotileurs. 

Ainfî cofitenu'je fus produit aux regarda 
du peuple , au milieu a un nuage cTencen9' 
qui m'infeékoit fit nie voiloit. Les' bour- 
reaux, qui me retenoient dans les fers, 
te profternerent devant moi , & adorèrent 
kùf vi&ime. Tout le peuple ta'imploroit y 
îa face contre tertre.- Je ne décris point le s 
ridicules cérémonies dont je fus l'objet St 
fc témoin. Je promenai mes regards fur la* 
Multitude ; j'y apperçus mon ânglois & là* 
plupart des gens' de la caravane. Je leur ; 
fis fîgne , ils me reconnurent ; & je fondai* r> ). 
fiir eux i'efpbir de ma* délivrance. J. 

Du Temple , je fus reconduit dans morf r t 
cachot. Les malheureux enfermaient leu* 
Dieu , après l'avoir adoré. Cependant 
en me fervi un repas abondant. Oit 
Vouloir qufe je fufle de bonne mine & bier* 
nourri. Ces imbécille s s'immaginoient , fans 
doute, qu'on engraifloit des Dieux, comme 
fcs Egyptiens engrailïbient leur bœuf Api v 
Mais je ne touchai à rien. Mon gafeon St.; 
Léger vint m'exhorter à manger; je lui pro-* 
teftai que je me laiflèrois mourir de faim , 
fi l'on ne m'accordoir la liberté , au moins' 
dans l'intérieur de la màifon. Je* lui ajoutai* 
que c'étoit unfc cruauté inutile de me refleretf 
dans une fi étroite captivité ; & je le lui* 
prouvai. Il alla rendre mes preuves à mes 
tyrans -, qui gouteitnt mes raifons T & m'ac* 

E 5 - 



£4 l'Ar^NÎTRIE R 

cordèrent quelque liberté dans la rruiCorC 
Mais ils voulurent que, par r econnoiflànce ^ 
•je confentitfè à leur laifler de ma poftcrité^ 
Ils m'envoyèrent une femme pour avoir de 
.moi un petit Dieu ; car quels autres terme? 
j>uis-je employer , pour exprimer la gref- 
fiers té de leurs procédés à mon égard ? Je 
ne daignai pas jeter un coup d'oeil fur la 
•créature qu'on vouloir voir fécondée par 
mon opération. 

Un jour que le Tailleur , qui me fervoit 
d'interprète, étoit malade , il m'envoya , pour 
remplir fa place , une jeune perfonne afler 
jolie , qui (e difoit fa nièce , & qui parloir 
un peu: françoisw Cette enfenç me parue 
(impie & ingénue , & je crus entrevoir 
que mon extérieur faifoir , fur elle , une im~ 
preffion favorable. J'en conçus un bon au- 
gure. Cette jeune innneente ne me partait: 
a abord que profternée , me croyant bonne- 
ment urî Dieu. J'exigeai qu'elle fe relevât T 
& je lui -fis quelques amitiés. Elle étoic 
confondue de refpeéfc. Les Talapoins, qui 
s'apperçurent du goût que je témoignois- 
pour elle , en furent ravis» Ils obtinrent 
qu'elle reftât toujours à ma difpnfîtion , Se 
lui recommandèrent de fe prêter à tout ce 
que j'exigerois d'elle. Je devinai leur inten- 
tion. Comme je refufois la fsmme qu'il»' 
fouloit me donner , ils fe ftattoient qu'ils 
aoroient de ma progéniture, par le canal 
de la jeune interprète. Je profitai de 1» , 
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liberté qu'ils me laiflbienc avec ta jolid 
Nîcette Ccar tel étoit fon nom) pour la 
faire fervir à ma délivrance» 

J'eus le bonheur de l'apprivoîfer , & dd 
convertir fon profond re(pe& en une forte 
d'amour. Sa compagnie in adoucit un peu 
les dégoûts de mon état, & l'ennui de ma 
" divinité. Je lui infpirai la plus parfaite con« 
* fiance. Elle auroit trahi , pour moi , fbn 
Oncle , h tante & fort pays. J'étois plus 
que fon Dieu , puifque je me voyois fon 
amant.. 

Je la queftiontiai fur le Compte de la 

perfomie que je cherchois* Elle m'appri* 

« qu'il y avoit , dans une tour , une damd 

d'une merveilleufe beauté, qui parloît fran- 

çôis 8c fe nomhioît Julie; que , fi l'on en 

' croyoit la chronique fearidakufe , le grand 

prêtre étoh devenu amoureux d'elle, l'avoic 

enlevée , & la tenoit enfermée dans un 

donjon qu'elle me montra de loin. "Les 

«w uns difent , ajouta Nicette , qu'il la fait 

» gémir dans un dur efclavage , pour la 

*» forcer de condefeendre à Ces vœux , aux- 

*w quels elle fe reftife : d'autres immaginenc 

'»> que , par fa cdmplaifance elle adoucit fa 

•** captivité « 

** Oh ! je vous jure que non, m'écriai* 
v » îe dans un tranfport de jaloufie ! » Nicette 
tne regarda avec furprife. Son récit n'étoic 
•point confolant 5 mais cette contradi&ion 
$ mes vœux faifoit entrer , pour aînfi dire , 

£4 
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plus .avafit dans mon efprit l'idée que? 
lia prifonniere était mon époufe. 

J'avoisla liberté d'aller prendre, l'air au- 
fommet- d'une tour* Je vis un foir, fur 
celle que Nicette m'àvoit indiquée pour le 
féjour de la dafee captive > une trè$-belle 
femme, grande & bien faite* Je ne 4 doutai 
pas que ce ne fût la perfbnhe que je cher- 
chois. Je itïè trouvois trop loin d'elle , 
pour' diftinguer fes traits ; mais mon ima-- 
gination n'ert avoit que plus beau champ,- 
pour lui prêter ceux que je défirois de lui 
voir ; & j'apperçus bientôt >-dans elfe , mon 
époufe, aufli diftinétement que fi j'avais* 
été auprès d'elle.- La damfe,, de (on coté,» 
me remarqua & parut frappée. Je là faluai 
très profondément- à la françôifè,.elle me* 
répond! tf par^ une* révérence três-polié,- 
Alois moii ccfcur palpira fi fortement , que- 
)t manquai de tomber en défaillance. » Seroà-- 
» ce bien ma Julie me dtfbis- je } Quoi ! après - 
» lavoir cherchée fur là terre & les mers,. 
» me voir fi près d'elle dans'là même mai- 
»» fon, fans pouvoir l'aborder ni lui parler,. 
» tandis qu'elle eft au pouvoir d'un fcélérat,* 
» qui peut-être en jouit. ... ... Ah ! je ne puis 

« le croire. » Cette idée me faifoit frémir.- 
Nous nous tendions les bras mutuellement ,< 
h dame & moi ; & nous nous feifions* 
tous les fignes qui pouvoient annoncer , 
entre nous deux , la plus parfaite intelligence». 

Nous, nous revîmes de la même manière» 



? R A K Ç O I Sj f JT 

fïlùffeurs foirées de fuite, tandis' que je' 
cherchois vainement les moyens de fauvet* 
Cette belle pèrfonrie & moi-même. Ce' 
commerce n'étoit pas fans douceurs, poui? 
lin homme qui avôit dé l'imagination jT 
mais un tel pafle temps ne faifoit quallu- 
ifoer mes défirs , (ans lés fatisfaire. 

Un fôir une vieille efclave , pénétra jufqu'î 1 
ihoi , & nie remit fans rien dire, un linge 
dui nie pahit plié myftéricufement. Je le» 
dépliai > je le vis enfanglanté ; & je ne fa vois' 
Ce que cela voûloit dire. "Oh Dieu! me' 
>> difoi$-je , ce préfént fatal viendroit-il de 
«Julie? Se feroît-elle donné la mort; 8d 
» ce tïflu malheureux feroît- il teint de (ba' 
» fangV» En examinant de plus près , je crus- 
entrevoir fur la toile, unà écriture con- 
fufe, tracée avec dû fang ; & à force de' 
l'étudier , je las à-peu-près ce qui fuit : 

" O'! qui que vous foyèz, vous qùf' 
^parûiflefc plaindre une infortunée; vous» 
, y dont les traits m'offrent dans le lointain ,> 
„ ceux du feul mortel que j'aime , te qnè 
jiî'ai otfenfé ; ô ! daignez me fôuffraire à* 
5i l'ardeut fcabdaleufe & téméraire d'une 
„ fcélérat qui me retient dans la captivité r: 
,» J'iriiplorê le ciel , & je vous tends les bras* 
9 i Je vous écris avec mon propre fang. Soyez ' 
*» le fauvéur de la mâlheuréufe Julie. 

" Ahl cTeft-elle m'écriai je dans un trànC 
& port inconcevable ! Unmonftre l'ofe but nu 
# gw; Û ftttt te Êmver-> it feuria veiigèf;. 

E-5 
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„ Elle a été coupable , elle l'avoue ; itfafo 
„ elle a tant dé repentir, tant de regrets, 
„ que je dois lui pardonner. Le ciel n'efë 
„ pas inexorable. Eft ce à moi, plus cou~ 
„ pable* qu'elle y à m'en durcir dans 1* 
„ rigueur? „ 

Alors , il me parut indubitable que j'a-- 
vois retrouvé ma Julie; je nepouvois, il eff 
vrai , *econnoître fon écriture , tracée avec* 
du fang, à peine lifihle ; mais je voyois» 
fon nom. Je découvrais fes remords. Elle* 
avoir offenfé un homme 5 elle reconhoiflbitr 
mes traits , comme je reconnoiflbis lias fiens,. 
Je montai fur la tour. J'y vis encore plus : 
diftin&emenc qu'à l'ordinaire , la cherç per-- 
fonne.. Je loi témoignai , par les fignes le$ 
plus expreflïfs, que je ferois tout mes efforts» 
pour la délivrer , pour la venger. Je {aï 
écrivis auffi avec mon fàng , & je remise 
cette finguHere miflîve à la vieille efclave.. 
Bientôt le fête de la Têcbndation arriva^ 
fen vais parler dans- l'inftant , & je m'f 
préparai comme on va voir. 

Oh laifïoit à ma petite Nicette la liberté* 
de fortir , pour aller voir (on oncle. Jtf 
l'engageai à poner une lettre àl'Angloïs, 
chef de la caravane. Je remerçiois ce* 
brave homme de ta Bonté qu'il avoit de* 
refter dans ce malheureux piys -, fans doute 
pour me délivrer. Je le priois de prolonger 
encore un peu fon lejour , &c de m'envoya 
de la poudre 5 ce qu'il fit, par remrcmife 
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Hela" jeune fille. Je compofai fur lé champ, 
des fufées & un artifice portatif i je donnai 
avis à 1* Anglbis * de fe trouver , avec fa 
troupe, à l'entrée du tempte, le jour d'une 
grande Fête qu oh dévoie célébrer fous pc» 
ïde jours. 

Quand fes prêtres veulent ayoïr pluS» 
fl'efprit qtfe leur t)ieu , il fout qa*il ibit de 
bois ou de pierre. J'obtins un- peu de con<- 
fiance de la part des Talapôins. Je témoi-- 
gnofs fi peu de répugnance pour mes fonc- 
tions divines ,que \c m'habillois moi- même,, 
|>our les remplir* Cependant , ils me laiO. 
fbient toujours, du col, fe «collier fetfc! quft 
fe férrok, pour peu qtte Je vduhiffc Véfif- 
ter 5 & fétois dffujétti à-pïu près totemè 
Lazarille de Tottnés, qù£td on le feifbifc 
Voir cortime un mortftrè marin. Bientôt fe 
Vis donc arriver îe jour de la fête qu'oit 
ftomme -de la fkwtâdtiom , où le "Dieu dut 
-Tonqam , pour fari&ifier un vBqt h^cèffairè- 
à la cohfervâtîoft cte l'dfpëée httmàinê , Se 
u*on ne doit cependant fe peri^ffcue qu'ert 
cachant, daigne procéder, llii-ftiêine à 
èet a&e eflentiel. On dreffe dans le terhple^ 
une efpece de tente , ou , fi ton aime mieux, 
de tabernacle , où Ion place 'un trône fur 
le devant , & un lit for le derrière. De* 
images, aflTez bien imités -, s'élèvent aiftou* 
de cette tente facrée. On me coaduifttf àians* 
l'intérieur <îe cette vénérable enceinte, ©ty 
Jfe'y préfcnta k petite ^iceùe ; & l'ai* 
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exigea que je confentifle à remplir,-' 
elle, la fonéfcio» indécente & fan&ifiée,« 
à laquelle je ne voulois pas mé prêter*- 
On me laiffa enfermé , dans - les nuages , 
aveccette belle enfant^ qui étoit encore plus - 
confufe que moi , tandis qu'extérieurement : 
les-prlrres &• le peuple faifoient des prières , * 
avec tous les rites folemnels u fîtes dans cette - 
circonftance». ... : 

Tout- à- coup la maïtreâe du Grand Prêtre,' * 
jolie brune i fort piquante , dont les yeux: 
m'avoient déjà fait une éfpece de cour,? 
S'infinue dans ma, niche, poufle dehors la* 
petite Nicette,& veut être ma proie, fur 
îe lit facré. Je feruois 1- indécence qu'il f ' 
avoit à me livrer au palTe-temps de la 
volupté , dans le milieu d'un Temple , où J 
le peuple à genou adreflôi&r fes voeux au " 
ciel. Vainement la. Religion bizarre de ce * 
pays autorifoit un pareil fcandale. * Je ne " 
pouvois allier fi témérairement le facréavec- 
îe profane , iri me jouer, à ce points de la 
crédulité des hommes. La jeune perfonne, 
qui avoit d'autres préjugés & plus dedéfirs 
que moi , fe livrok à 'des tranfportf , que 
je m'efforçois-de modérer, & dont je rou- 
ciiTois . tandis que les innoGens adorateurs » 
humblement psofterflés; célébraient , par 
leurs cantiques, les plaifirs facrés qiie j'etois* 
cenfë goûter. 

Le Grand Prêtre , cependant , cherchoit £. 
ic tous les y^ux., ia xaaîucflè qçi ^oi$> 



*%fpafti. La jaloufie lui infpira dé régarder 
dans le fcandaleux tabernacle. Il y vit foa 
ïhfidelle qui • S'efquiva rapidement. Il refta 
itiuec de larprife ; mais il ne témoigna par 
de colère. Il (e contenta de réfertaedatente ; 
& foudain il fôritia le projet de (à vent 
geance qu'il tourna centré moi. 

Un moment après , le méchant Pontife 
iïie fit • avertir > i»ar Nicette, de monter fut 
mon trône , & de me préparera paraître 
iolemnettement aux 4 yeux du - peuple. Il '■ 
m'enjoignit de prononcer > quand il -m'en 
feroit figne, lcmjpt >pat-chm , qui veut dira " 
moi-même. J'en tavois la fignmearion , & 
je me promis bien de (aire attention à la 
rirconftance où il me le férok prortonter^ 

Je montai- fui' mon trône , Se jattendoi$ - 
le moment de- paraître. Tour l'intérieur de ~ 
ma capfule étpit brillamment illuminé. J'y' 
avois difpofé mon artifice, fans que les* 
Talapoins s'en doutaflenc. Je comiriençois 
à- comprendre la langue du pays. J^entendis - 
la manière dont mon ennemi préparait ia 
Vengeance Ordinairement à cette- Fête, le 
Grand Prêtre défignoit , parmi les affiliants * 
utoe - viâkne chargé d'expier les -iniquités 
que le peuple- avoir commifes^ pendant ' : 
ftannée; Pêrfdnne ne fa voit (iïr qui tora* 
beroit l'anathênie ; -mais cehifr qu'il dévouoiç 
à la mort > avoit ordinairement la fimpli* - 
cité de s'en tenir fort honoré. Le barbard ' 
ne- xnanquoit jw chaque année >, de àéû r 
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gnef , pour la mort , la perfonne {font $f 
défirort le plus d'être débarrafie. Quiconque 
avoic le malheur d'être éclairé couroit le 
$>lus grand 'danger d'être choifi , pour fer- 
vir ainfi de Bouc émiflaire. Dès que le 
Pontife avoit nommé l'infortuné pfofcrit, 
le peuple fondoit fur ce malheureux , & 
f ammenoit ^u barbare qui l'immoloit fans 
pitié. Souvent on a vu la défîgnation fatale 
tomber fur le Roi même. 

Ce fut moi ce jour-là , que le traître 
Voulut facrifier. cc Vous allez voir , s'écria- 
i9 t-il , une nouvelle viorne fupérieure k 
„ tout ce que vous pouvez imaginer. Je 
i> n'ofe, moi-même, prononcer (on nom, 
s, C'eft notre Dieu qui va vous la nommer* 
ff Par fon ordre fàcré je la frapperai , elle 
i9 paraîtra mourir j mais comme le phé- 
*» nix , elle renaîtra de fa cendre. Adorez $ 
$, votre Dieu va paroîrre. „ Le peuple 
tremblok dans l'attente du plus frappant 
Ipe&acle. Tout- à«coup les nuages s'écartent j 
|e parois fur mou trône , dans une gloire * 
étincelant de pierreries , au AriHeu de k 
plus brillante illumination. Je tenois à là 
main une efpece de foudre ; & je fens que 
mon apparition devok être extrêmement 
impofante. €t Grand Dieu ? s'écria l'impof* 
, f teur , prononcez vous-même ; faites eti- 
5 , tendre votre voix facrée. Dites quelle efc 
*, la viéfcime qu'il faut vous immoler. ,, 
Alors il me fie liene * croyant due te n'avotf 
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ftS Vofflptîs ce qu'il a voie dît ,',& que i'aU 1 - 
jroisla (implicite de répondre pat-chin (moi^ 
même \ Mais , plus fin que lui , je me hâtai 
de prononcer à haute voix tat-chin , qui 
toulok dire toi-même. 

A ce mot redoutable , le Pontife aufl* 
indigné que fur pris , tira violemment 1er 
cordon >- par le moyen duquel , il ferra mort 
collier douloureux , de manière à m'étran* 
gler ; & j'allois être (à vi&ime. Soudain j'al- 
lume y à l'un des cierges qui m'entouroient $ 
mon feeptre rempli d'artifice , & qui parut 
une véritable foudre. Je le lance fur lui * 
il eft renverfê de terreur , & lâche le cor-- 
don. Toute ma niche prend feu en même' 
temps , de les plus intrépides de l'aflTemblée 
fondent fur le traître pour l'enchaîner ; te 
fécond Talapoin iaifi* ion couteau pour 
l'irçxmoler , comme vi&ime défignée. Jç* 
parois tout en feu. 7e fuis entouré de fufées ^ 
de pétards ou plutôt de foudres, qui par* 
tent tous en même temps. Je m'élance d$ 
mon trône. Tout le peuple épouvanté tomba 
à la renverfe. On s'évanouit, on s'étouffe P 
on meurt de peur. Jamais je ne parus tant' 
un Dieu. Le Grand Prêtre eft percé dç mil!* 
coups a par les Talapoins qui ,- la plupart P 
lbnt foulés aux pieds. Je vais me fêter 
dans les bras de mes compagnons de voyage y 
qui m'attendojent le fabre à la main. I& 
Touloicnt à toutes forces exterminer toufr 

ra Ihèues imjeofteurs & mette k feu 



^empte. J'avois la plus grande peine 1 Fc^ 
contenir. 

Je brûldis de voler vêts celle cjue je* 
éroyois ma Jttlïef. Toiit-à-coup le feu prcricF 
à la demeure des Talapôins; "Ah I mfé'-f 
* criai- je à* mes compagnons , iauvons'ma' 
»* Julie. » Je m'élance', je rhc précipite atf 
travers des flammes. Je rifqué plu$ de millef 
fois de perdre la vie. J'entends la voix d'uhef 
femme plaintive , qui poufle des cris art 
Hîilieû des brâfiers. Je pénétré jûfqiï'à elle ; 
le plafond s'abîme fous fes pieds, au ma- 1 
ihènt où* je" fuis prêt à la faifir, pour' l'en- 
lever. Je rbule moi-même ait milieu des* 
débris ,' païriii lefquels je ne puis trouve/ 
là chère viâixàc , qiie je Veux dérober à 
la mort. Bientôt après., fe vois porter , devant 
tftoi , le cadavre d'une femme à demi- 
brûlée. Je détourné les yeuxavechorreurJ 
w* Mon Dieu ! féroit-cc ma Julie , m'écriai 
9» je ? » Je m'étâficê ; la vi&iiriè n'étoit pa* 
réconnoifTablè. Tout Venoit enfin d'etré 
abattu, tout ce vfcfté féjàur n'étoit piui 
qu'un Brafier. Je fuis ehtrainé' par me* 
ctompagfions , avee la 1 défefpérànté idée que 
riia Jolie , au moment où je venois de là 
retrouver*, avoit été brûlée foui mes yêu^ 
Je n'eus pas le bonheur dé m'évahouir 3 je 
fèntis s toute l'horreur de nia fitûàtîon , 8t 
yè n*ai pas la' forte de là décrire. 

On me fit monter dans une efpece dé 
licicrc*» & i* s* \Mù cnlever f I/atpe& de- 



*ftV Julie dévorée par les flamme*-, feifoifc 
diftilJer le fang de mon coeur. Ma petite" 
interprète vint tout* en pleurs , fe\ jeter à 
aies piedsv " On- va r dit-elle , me* brûler 
»* vive, fi vous ne m'emmehea avec vous.» 
t* — Viens , lui répondis je, ma chereamief 
»> que ma libératrice ne foit pas ma vidime.» 
Comme elle vit mon- inquiétude fur ma 
prétendue Julie ,* elle me jura, peut-êtie 
pour me flatter, qu'elle avoit vu deux 
Jeunes Tatapoins enlever la Dame captive >* 
& fe fauve* a#ec ,elle.Cétoit > pour moi>,, 
tin autre genre de peine 5* mais , dans cette' 
fuppofition y du moins elle vivôit \ elle' 
H'avoit pas péri par une fin fi cruelle. . 

Je cherchai à -me confoler par des reflet 
iions encore moins pénibles. « Orna Jolie ^ 
^m^écriai-je ! : mémoire adorée-! Commet 
** tu me perféçutes l Où vais* je te rêver v 
>* chère époufe > Gomment puis- je croire 
w'quc je t'ai vue au Tonquin, parmi les^ 
** Talapoins 1 ? Comment fer ois- tu- par venue' 
"dans un pays fï éloigné ? N'y a t-il a« r 
91 monde, qu'une femme qui porte le nom- 
ade Julie ? Ai- je reconnus ton écriture fur 

* le tiflu fanglant* que j'ai reçu } Ai- je pti ! 
*>bien diftinguer tes traits dans le lointain* 

* Eft-ce toi qui a pu t'avouer coupable ; & v 
**l'as- tu jamais été, pour faire un tel aveu V 
» Ma Julie n'a ppint été la picfcc des flam-* 

* mes. Je la reverrai ; mon cœur me<l£< 
fdit?, & le ciel me le promet » J 
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Je me rappellai . d'ailleurs , la lettre &é 
îïia belle-fœur , où elle difoit que j'avois fait 

• de tendre* extravagances à l'oecafion de 
-la moft d'une de les amies , en m'imagi* 
*lîant 'que c'étoit Ju4?. Combien j'avois alors 
•fbuffert d'une cruelle erreur! Me retrouva-fit 
'dans une circonftance toute pareille > de- 

* vois* je donner dans le- même égarement? 
-Ces réflexions adoucirent un peu l'hofreur 
'àe mon défefpôir. 

Nous fortîmes tous du Temple , le cime- 
terre à là main 5 & nous fîmes fi bonis* 
'contenance , que rui n'o(a nous attaque** 
?Nous fortîmes de la ville & du pays. Heu- 
reufement toute frta fortune étoït en papier 9 
-& les Tala^oins m'avoient : lai(Té mon porte- 
feuille. 

Il ne nous arriva rien d'extraordinaifler 
tjufqu'au Malabar , où nous arrivâmes atg 
^bout d'un mois de marche. Là , nous a jj* 
Crimes^ l'Anglois & moi , que nous étiorfs 
en guerre l ? un contre l'autre. Nous ne not*s 
çn étions pas douté. » L'aidons nos Rois , 
♦* me dit- M , vuider entre eux leurs querelles , 
** & continuons d'être amis. „ Opendanr, 
il devint bientôt , malgré lui , afteur daffc 
cette malheureufe guerre; & moi je con- 
tinuai de 'l'être dans celle d'amour. 

On partait beaucoup , dans l'Inde , dck 
Marates , des Cipayes, d'Hyder-Àly. Leîi 
Européens venoient , de l'autre -extrémité 
du monde 9 répandre 4enr fang dans ces 
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r^îtnïats , Se y faire couler , en même <*mps> 
celui de beaucoup d'autres peuples. Bientôt 
un Nabab, chaire de Tes états par un autre 
« r plus puiflant que lui, vint nous trouvei, 
avec fa femme , pour impbrer notre pro- 
teétion. Le mari réclama, aux pieds de 
i'Anglois, celle de la. grande Bretagne.. Il 
'n'en fallut % pas davantage pour engager (a 
-femme à folKciter auprès ck moi L'appui de* 
Ja France. « Protégez cette belle , ire dit moi» 
*, compagnon de voyage , jt me charge àer 
*> fon époux. „ Dès-lors l'homme tenant 
au parti Britanique > Se fa fcrame à celui 
de la France, il y eut fcflion entre les» 
deux conjoints v & la fépar. ton fut ordon- 
née par les Migiftr^ts Indiens, au grand 
regret du mari , Se au grand contentement , & 
ce qu'il parut , <Je la jeune épouf-. Cette b'ilir 
perfonne vinc donc { e rem ure entièrement 
dans mes bras. Je l'y rçus avec rendrelte^ 
& je voulus qu'elle logeât avec moi. Qurllr 
bonté de ma parc, &. comme /ttienen paru* 
leçon no. (fan te ! 

Je me difpofois pour obl'g.r ma nou* 
Telle Cliente, 4 mè rendre ichtz les Fran- 
çois ; mais les Ànglois tes avotent déjà 
çhaflTés de Pondichéry , avant toute décla- 
ration de guerre. Zinga , c'étoit ma nou* 
vdle conquête , car on Ce doute bien que 
je vais infmuer qu'elle conçut auilî du goûe 
pour moi j Zinga , dis-je , étoit plus emy 
pceflee de vivre avec moi, que d'obtenir, 
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par ma médiatfon , le rétabliffemenr de fcfli 
mari darts le pays dont il écoit Nabab. Elle 
létok fille de ki fatneufe Reine Zingâ 5 &c 9 
d'abord , elle aVoic fuccédé à fa mère ; mais 
un conquérant barbare l'avoit précipitée du 
trône , & elle fe tfouvoit réduite à" n'être 
plus que l'époufe d'un Nabab, qui fl'étok 
qu'un Souverain fubàlterne. C'étoit une 
beauté Asiatique , à* laquelle on ne pouvoir 
refufer de reconnaître des grâces piquantes. 
La tendreflfe & la* majfcfté fembloient fc 
nuancer dans les yeux ébtouiflànts. A -peine 
accompli flbit-elle fa vingtième année. Tout 
fe monde parut enchanté de fa vue. Il n'y 
eut que ma petite interprète qra ne la 
goûta pas. 

J'eus quelqde pèifte à tenir la balança 
.éxa&e eritire ces deux beautés. Nieette étoit 
blonde , & Zinga brune. L'une paroifFoiff 
#lus tendre, l'autre plus impofante. < Tout? 
contraftoic entre elles deux; mais fi j'étoi* 
pn Roi auxyeuxr de ma nouvelle conquête y 
Tjt demeurois toujours un Dieu aux regads 
de fa rivale. 

Cependant le Nabab, époux de Zingà/ 
Conçut auflfr une forte dofe de jalouhe y 
aflèz motivée par le féjôur que fa femme 1 
feifoit chez moi. Il avôit femblé d'abord* 
approuver cet arrangement, afin que je Igt' 
procurafle du fecours de la part des Fran-' 
çois y s'il n'en pouvoit obtenir de la pro- 
feââon des Atjglofe ^ mais la réflexio» lui) 



«voit Suggéré , depuis, que par cette voie, 
il n'obtiepdroit de l'appui qu'aux dépens de 
fon honneur j & avant qu'il çût pu obtenir 
l>in , il crut que l'autre étoit déjà endonv 
mage. 

Il avçit vécu quelque temps à Pondis 
chéri. Il s'y étoit inftruit dans l'art de l'e& 
crime Se avoit adopté une partie de nop 
mœurs & de nos préjugés. Il crut qu'il 
réparerpit fin honneur, en me donnant la 
Uiort , ou en la recevant de, moi $ & m'en** 
voya un cartel. U .n'y eut pas moyen de 
refufer cette bizarre partie. Je comptois quç 
ce duel n'aqroit pas de fuites fàcheufes , 
parce qjue je me : flattois d'être affez fupérieur 
a mon adver faire , ppur lui faire voler foo 
épée hors de la main. Mais pour fon mal* 
heur, îl étoit plus exercé que je ne penfoi^ 
dans ce r talent funçtlç. l\ en vouloir à ma 
vie. \\ ip'attaquoit A coup pre(Té$-, & j'avoi? 
hefoin de^ toute mpn adrefle , pour parer les 
hottes qu'il me pqztoit. Il avoir, d'ailleurs, 
une forcé extraordinaire dans le poignet. 
J'étois las de parer ; & je fentois que > pour * 
peu que le combat traînât en longueur , : 
j'aurois pnfuccomber vis-à-vis d'un furieux 
de cette e(pece, que je ne pou vois ména- 
ger plus long-temps , (ans me mettre ea 
danger. Il me força donc de le prefler à 
mon tour.» & j'eus le malheur de lui porter 
un coup plus fort .que je ne voulais , qui 
lui tra vemle cœur ? & retendit roide mon, : 
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Je fus très-affligé d'avoir tué un homme ^ 
Sautant plus que javois donné à celui-ci 
<fe juftes fujets de plainte ; mais cet infor- 
tuné avoir cherché krmoa:t;& cfétoitbien* 
«aigre moi , que je la lui avois donnée. Je* 
prévis que la belle Zinga n'en feroit pas 
/extrêmement mortifiée , car elle ne l'aimoir 
«pas ; & il n'écoic pas aimable en effet. Je 
»e fa vois comment me présenter devant' 
cette jeune veuve, & je ne pouvois me 
ïéfoudre à lui* déclarer mon crime. Hei*- 
**ufement , un dés efeiaves -du* mort pro- 
fita de k circonftance, pour dépouiller le 
•corps de fon maître , & fe fauver avec la 
4Îépou*lle. On trouva le cadavre enfangknté. 
<5n mit l'aflàflïnat fur le compte du voleur , 
A l'on courut à fa pourfuite. Je formoi* 
àt$ vœux fccrers , pour qu'il pût s'échap»- 
per ; car enfih, fi on l'avoit attrapé, ma 
jconfeience ne Êhtauroit pas permis de le 
laifler condamner à une mort cruelle , pour 
«m meurtre dont j'étois coupable; &, fanr 
moi, l'infortuné auroit été fort embarrafl?- 
pour fe juftifier ; car il ne favok rieh de- 
nôtre combat. 

♦ Zinga vint à mof les yeux en larmes. Elle* 
ne m'a voit jamais tant témoigné d'amour; 
E41e crut m'apprendre la mort de fon mari ; 
& , à mon grand étonnement ,. elle en témoi- 
gna un fombre défefpoir. Je ne comprenois 
rien à cette bizarrerie, qui lui faifoit,en 
x&ênae* temnev iî**** ^ V *- r - r - ■ 
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ifc regretter amèrement fou époux. Je im« 
reprochois de faire couler Tes pleurs , d'être* 
peyé de mon* crime par les plus tendrez 
carcifes i & le remords , qui m'avoit ton-» 
faurs été prefque inconnu , vint établir, fes* 
tourments dans mon cœur déchiré. 

J'eus bientôt fujet de le rtflentîr plus, 
douloureufement. On vint m'apprendre que. 
Zinga , fuivanf l'ufage affreux du pays, a voie, 
léfôlu' de. fe. brûler vivante, liir le corpsv 
de fan époux. Quand on m'a ; vu arriver, 
au Malabar, on.s'eft bien douté qu'une 
hbmirie né, comme moi pour les, aventures,, 
y. vertoït cette finguliexe & cruelle céré-> 
monte. Cependant , je paflerois rapidement" 
fur ce; incident, fi je n'y. avois été moi-, 
même a#eur. 

w Il eft imitile.de dire que mes cheveux fç. 
dfeiTcrent: fur mon front quand j'appris la. 
rifohitioty de Zinga. Mon horreur rçdou* 
Ha* quand je réfléchis quec'étoit moiquî,, 
ppur prix de ion amour , lui avois préparé, 
uafortûcrud. Je courus chez cette femme, 
adorable; j'eus beaucoup de peine à par-., 
venir jufqittiL elte» Je me.jettai à les pieds; 
jeJa,çoninrm de vivre, par tous- les motiftt 
que je crus les plus capables de 1 Y mouvoir.. 
Jç ne pus rien gagner fur elle* * Un époux* 
» mort eft un objet iàcré, me dit- elle. Si. 
>\nous lui avons défbbéi , pçndam fa vie, 
» • refptâons , du moins, faderniere volonté,. . 
» . qu«d ilrn'cft- plus.. Mon époux m'a con*. 
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,.*§ damne à la mort» puifqu'en expirant l 
» il ne m'a pas interdit ce facrifice. r v Je 
crus alors avoir un moyen vi&orieux , pour 
la forcer A renoncer à fon deflein ; ^ j'ima- 
s ginai que je pouvois* à cette occafion ,>me 
permettre un *ncnfonge innocent. " Oui, 
d , cruelle , m'écriai- je „ votre mari, enexp*- 
3> rant , vous a ordonné de vivre. „ r^' f Et 
5 , comment le (avez- vous, me dît-elle.? „ 
Alors il me futimpoffibie de reculer. Je lui 
avouai mon crime; & je lui racontai 4'hif- 
toire du combat, «n y ajourant ^un pré- 
tendu ardre que le., vaincu m'avok donné 
d'interdire, à Ton époufe , le fatal facrifice. 
" Ah ! mon ami , reprit Zinga, après mou 
^,-récit , que vous ètç$ malheureux , fans 
d5 être coupable ! Vous avez immolé mon 
3 , époux j Se je4ie puis vous reprocher votre 
,, vi&oif e. Vous me donnez aufli là mort, 
9> fans que je puifle vous en&ire un crimç. 
« 5 Mon époux eft mort pour moi, rien ne 
39 peut me détourner d'expirer pour lui* 
3 ;àen me l'apprenant,, c'eft vous -qui me 
, ï prononcez ,tnon arrêt. „ "' r 
* Je reftai confterné aux pieds de ma vic- 
time. Elle vit mon défefpoir , & la fincé- 
rité de mes rémords. Elle^n eut pitié. Elle 
pa(Ta fes beaux bras autour de mon cou , 
& laififant couler fes. larmes frôlantes le long 
de mes joués , elle tâcha de meconfoler. 
Je lui reprochai qu'elle «fuivoit des préjugés 

.flfcfurdes , auxquels ^Ue s'immolait* " N'cft- 
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£tfe pas un de vos préjugés, me dit-elle, 
„ qui vous a entraîné au combat ? Pour- 
y 9 quoi condamnez- vous les miens, en ref- 
5, pe&ant les vôtres ? „ Cette réponfc me 
ferma douloureuièment la touche. 

* J'allai trouver le Grand Prêtre. J'enten- 
dois & je parfois déjà un jargon peu diffi- 
cile , aflèz commun dans TAfie méridionale, 
& moitié par geftes , moitié par mon lan- 
gage , je me fatfois entendre. Cétoit ainfî 
que je coHverfois avec Zingà. Je priai le 
Pontife Indien de perfuader à la jeune veuve , 
de ne pas fe brûler. Je lui offris toute ma 
fortune , pour ce fervice. Il me païut dif- 
pofé à tout accepter. Heureufement , je 
H'avois pas , fur moi , mon porte-feuille ; 
car je lui aurois donné tout ce que je pof- 
ftdois, Se je n'aurois rien gagné.' Je vis 
que l'adroit impofteur cherchoit à me 
flatter , pour me dépouiller , fans renoncer 
à la dépouille de Zinga , qu'il voulok s'ap-* 
proptirr en même-temps. 

Enfin il prit un air plus riant : " Vous 
33 &es donc bien effrayé de la brûlure , me 
s> dit-il. Je vais vous faire voir que ce q îe 
» vous regardez comme un fupplrce hor- 
» rible , n'eft pour nous , qu'une minucie. „* 
A ces mots, il me conduifit dans l'inté- 
rieur de fon Mon.iftére. J'y vis tout ce que 
les voyageurs racontent des auftériiés de . 
tes dévots Banians , auftérités qui paroif- 

* foieut répugner à la croyance humaine j 

. 2o.bc IL F 
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& qui» pourtant , font réelles* Là , des mal- 
heureux , à force détenir les bras élevés p 
s'écoient procuré l'avantage de les «voir 
endurcis comme des rameaux d'arbres. 
D'autres étoient chargés , # &ns relâche , de 

{)ierres énormes. D'autres'cfoient aflfis moL- 
emenc fur des clous aigus , & m'orTrqient , 
pour mon argent , ces clous enfanglantés, 
qu'ils tiroient de leur chair, Quelqjifcs-uns 
s'allumoient une flan>rr)c fur. la" tête \ & la 
laiflbient brûler, jufqi\'à ce que je leur eufle 
donné l'aumône. Plufievirs fe balançoient les 
pieds en haut , la tête pendante fur des 
brafierj. c< Vous voyez, me (lit le Bramine, 
w tout ce que nous (avons iouffrir. Les 
„ bûchers , la mort > net font pour nous 
„ qu'un jeu. Vous autres étrangers, accou- 
tumés à une Religion plus efféminée , 
v vous ne pouvez comprendre ces redouta- 
^bles myfterçs. „ Je vis en effet que cet 
homme , (ans entrailles , regardoit le fup- 
plice' d'une femme brûlée vive , comme 
une bagatelle. D'ailleurs il y voyoit fon 
intérêt , puifquç la dépouille de la viftime 
lui étôît remifé , &, pour l'engager à faiivcr 
û proie, il falloir lui prqppfer un intérêt 
plus fort j encore paroiflbit-il difpofé à con- 
cilier un gain avec l'autre. Il me promit 
cependant de 'parler à la veuve. Je me pré- 
sentai chez elle $ mais il me fallut plufiçuj? 
fours de folliciufions ayant d obtenir^ fa 
Uycpf d'èifç adxçis en ^ préfenec. 
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Enfinje fus introduit devant elle, Je m'at- 
tendois à la trouver plongée dans la doiu 
leur & dans le deuil. Je la vis en effet immo* 
bile, & le vifage enfoncé dans un couffin. 
Je ne doutai pas que fes larmes ne tom- 
ibaflènt en filençe. Je aie jetai à genou* 
auprès d'elle, &c je l'appallai doucement. 
Elle fouleva fa tête , me regarda & tout- 
à- coup éclata de rire. " Comment? lui dis-. 
», je, aves-vous pris enfin l'heureirfè réfo* 
*, lutîon , de vous dérqber sax bûcher ? „ 
— - " Non , s'il vous plaît , me répondit- çlle, 
s, vous me verrez my jeter; „ &, à ce« 
mots;, elle éelata encore plus fort. Je fus 
confondus de cette diurne i je craignis que 
l'excès de fe^toutments n'eût altéré uuraifon* 
Je la queftionnai plus particulièrement \ elle 
ipe répondit d'un ton folâtre , mais. avec 
«un bon fen« confommé; Elle étoit réfignéo 
à mourir > & parfaitement calme fur fou 
fort. Elle fembloit regarder une mort fi 
ctuelle , comme un jeu ;'& rioit de tout 
ce qui dévoie la faire frémit. Elle m'avoua 
qu'elle avoir vu le Grand Prêtre, &qu ? ellc 
lui déçoit lé changement furvenudans fea 
idées. J'admirai l'afccndant de ces forte» 
de gens , fur le fexe fo«ble & crédule. Ja 
43e concevois pas* comment celui-ci avoit pu 
donner un fi (inguliçr courage à Zinga , ÔC 
lui faire regarder , comme un ohjtt plaifant t . 
ce qui devoit la pénétrer d'horreur. 
Cependant ^n, tu ukip corp^de ïéçaaz*i 
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& Ton annonça folemnellemcnt la réfolu- 
tion que fa veuve avoit prife de fe brûler. 
On la para de riches atours , on la promena 
pendant quinze jours dans toute la ville , 
avec un orcheftre ambulant , mêlé dans fon 
cortège. Tout le peuple s'empreflbit de la 
voir , de jeter , fur elle , des fleurs & des 
eflènces , & de brûler , en fon honneur , 
l'encens & les parfums. Lès mères la -jpro- 
pofoient pour modèle à leurs filles. Elle 
goûtoit le plaifir d'être adorée ; mais un 
bûcher redoutable étoit le fond de la perf- 
pe£tive. 

Enfin le jour du facrifice arriva. Je tentai 
un dernier effort pour ramener la vi&ime 
à la raifon ; mais il fut inutile. Zinga me 
témoigna la tendrefle la plus vive. ç \ Mon 
j, cher ami , me dit-elle , j'efpere que je 
i, vous réunirai avec moi. „ Je n'affeâaî 
point d'être flatté de cette jefpérance. Je pris 
ce propos pour une fuite de l'efpece de 
délire où je la foûpçonnois plongée , quand 
je la voyois continuer de rire , dans une 
auffi cruelle circonftance. Je la quittai, 
fans avoir pu la perfuader ; & je cherchai 
d'autres hioyens pjus efficaces de la dérober 
au trépas. 

J'avois befoin d^n certain nombre 
d'hommes déterminés. Je m'adreflài à mon 
Anglois. Il me dit qu'il étoit fâché , comme 
moi y de voir périr fi ftupidement une jolie 

femme ; « Mais que voulez - vous . faire 
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99 ajouta- c-il* Nous fommes feuls avec notre 
>» caravane^ Pouvons- nous faire fece contre 
» une nation ? D'ailleurs nos camarades, 
» loin d'être difpofés à encourir , pour nous, 
» les plus grands dangers , font a(ïtz mé- 
» contents de ce que nous les retenons ici 
» très- long-temps ; 6c je ne fais pas trop, 
» en effet , pourq#bi nous y rcftons 5 s'ils 
» daignent nous attendre, c'eft pour avoir 
» le plaifir de voir brûler une vetfve , Ce 
» ce n'eft pas là , fans doute , une difpo- 
» fition pour empêcher ce fàcrifice. » 

Défefpéré de ne pouvoir trouver de fe- 
cours de la part de mes compagnons , je 
m'adreflai à des Marates , qui , au nombre 
de vingt , promirent , pour une forome 
con/îdérable , d'enlever la vi&ime , dès 
qu'elle paroîtroit. 

Encouragé par cette promefle , je me ren-: 
dis , avec moins d'inquiétude , au lieu de 
l'exécution. C'étoit dans une foffe circulaire , 
qu'on avoir allumé le bûcher. Déjà la flamme, 
s'élevoit à plus de douze pieds hors de la 
terre. Un régiment tout entier entoùroit ce- 
lieu redoutable ; & contenoit , avec peine , 
une foule de peuple; innombrable. Mes gens 
fe rangèrent , fans affectation , autour de 
nioi. Nous entendîmes venir , de loin , la 
fatale proceflîon , accompagnée de toute la 
mufique du pays. Je ne décris point cette 
marche douloureufement impofante , ces 
Bonzes, Fakirs, Kaienders qui précédoient 
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k veuve , avec leurs têtes brûlée*., lest» 
poftérieurs pleins de clous, leurs corps dé- 
chiquetés* Je ne peins point le collège de» 
Brames, ni tous les rites qu'ils obfervoicnt* 
Je ne peins point, fur -tout, la viâime 
déjà dépouillée de Ces ornemens, qui dé- 
voient être le partage du Grand Prêtre. J* 
la vis s'avancer au bord du bâcher y pour 
en foire trois fois le tour, avant de s'y 
précipiter. Elle paflfa devant mov&m'adrefli 
h ttgard le plus tendre. Alors je crus voit 
Finftaatr propice ; foudain je me précipite 
fur elle , l'épée à la main , & je donne le 
fignal à mes gens y mais y au lie» de m'aide*, 
les traîtres fondent fur moi , pour m'arra- 
che* mon «amante. Seul contre ces vingt; 
malheureux * contre un régiment , contre 
tout un peuple , que pouvois-je faire ? On 
m'arracha 1'înfbmmée Zinga, l'on me gar- 
rotta , & l*bn m'attacha à un poteau , pour 
me rendre , malgré moi , témoin de fon 
facrifice. 

I Alors le chef des Brames fe proflrern* 
devant elle , & lui dit : " Noble Héroïne ,, 
«9 tm facrilege a ofé troubler, la fonction la. 
* plus augufte qu'impofe notre Religion. Il 
9» mérite mille morts ; mais., dans un mo- 
» ment (i folemnel y il n*y a point d'hon- 
» fienrs qu'on ne doive vous rendre. Vous 
» êtes , en cet inftant , notre Souveraine» 
» Ordonnez & difpo&z de fcn foi*. » 
A ces mots. > [e rcfpirai, sur que m* 
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gfaiée forriroit d'une fi belle bouche. Zirigà 
m'adreflà* en effet , le regard le plus doux- 
» S'il s'eft rendu coupable, dit- elle avec 

* une grâce angétique 3 c'eft pour me fau- 
» ver. Je ne lui en veux point. Je lui dois* 
*> même de h rèconnoiffancc j & , pouif 

* la lui prouver , j'ordonne qu'il partage 
» avec moi , la gloire de mon tâcher * 
a mais que ce foie un honneur , & non paà 
** un fupplice. >* Alors elle rîie foùrit ten- 
drement , comme fi elle ifc'etk fait une? 
grâce. w Ahi la traîtrefle, m'écriai- je avec 

* une fureur dont elle ne put s'empêche* 

* de rire. « Je maudis mille fois i'odieufe 
folie , qui la faifoit rire fi mal à-propos. Je 
frémis de voir mon fort décidé par une 
folle. On lui promit qu'on m'àccorderoit 
les mêmes honneurs qu'à elle v # qu'on 
me jetteroit dans Ton bûchfï , avec la même 
folcmnité -, & elle eut l'indignité de paraître 
contente de cette promette. Soudain je vis 
attacher fon fiege au bout d'une efpece de 
petite grue qu'on tourna du Coté du bûcher * 
de forte qu'elle fe trouva fufpendûc ait 
milieu des flammes, Ici cependant je vis 
échouer toute fa folle gaieté. L'inquiétude 
& la crainte fe peignirent fur fon vifage 
pâliflànt. On détacha promptement le fiege 
que je vis tomber avec elle , juftement au 
milieu du feu. Je ne pus rti'empêcher de 
pouffer un cri. Alors on jeta , fur elle , des 
fleurs & des parfums, la muHque fie v- 

F 4 



IlO l/ÂVlNTTJRIIR 

bruit infernal , joint à celui de toute l'ar- 
tillerie , dont on fit une décharge générale» 
J'eus beau prêter 1 oreille , je ne pus en- 
tendre les cris de la vidtime. Je la plaignis 
cependant , quoiqu'elle me jouât un tour Cv 
abominable. Je gémis for fes préjugés ; je 
déteftai les br.rbares qui les inlpiroient ; & 
bientôt ma cmpuflïon fe tourna toute en- 
tiere fur moi-même* Hélas i il n y avoit 
que moi qui plaigmâe l'infortuné MerveiL 
Je voyois , au contraire , tous ces Indiens 
rire de mon fort. Ils trouvoieot plaifant 
qu'un Européen tôt venu , de gaieté de* 
cœur , fe faire brûler chez t »x. 

On m£ frotta d< je ne fais quelle eflèn- 
ce ; & l'on m? revêtit , à mon grand re- 
grrt „ d'un habillement très - comique 3c 
tièVbcnu* On me courorna de ftcurs y Se 
l'on me conduific dans toutes les rues de ta 
ville , au milieu d^-s. rifées du peuple y des; 
B nzes& d.s Fakirs > qui tous , Ce répuik» 
foient cordialement du fpe&acle que fal». 
lois leur donner. On crut pouvoir abréger 
les cérémonies à mon égard. Dès le lende^ 
main , on réfolut de terminer la tragique- 
comédie qui ir avoit rien pour moi de co- 
mique. Q;i m'ôta mon riche habit , & 
l'on ne me hiffi qu'une robe d'une efpece 
de toil«\. Au.ès. une proceflion d'une lon- 
gueur compétente ,. nous arrivâmes fur la 
place fatale , où la flamme sfélevoit auflfc 
haut que k veille» . J'étois fi bien garrotté * 
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qu'A n'y eut pas moyen de faire la moindre 
rcfîftance. Je regardai dans la foule , pouf 
voir s'il n'y avoir perfonne qui plaignît mon 
fort. Je n'y vis pas une ame qui parut s'înr- 
térefler à moi. Je ne fais ce qu'étoit devenu; 
l'Anglois. Je crus entrevoir quelques mem- 
bres de la caravane , qui fe cachoient pour' 
n'être pasapperçus par leur infortuné com- 
pagnon de voyage , en faveur duquel ils : 
ne vouloienc pas s'expofer. Je vis attacher 
mon fiege au bout de la poutre > qui fut 
tournée & qui s'avança au milieu des feux. 
Je recommandai irçon ame au Dieu de l'uni- 
vers. Me voilà fufpendu fur le bûcher. Ont 
détache mon fiege > de je tombe précipité 
«fans les flammes*. 
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E ne fus pas entièrement privé de la conl 
iioiffance , mais je perdis la préférée d'ef- 
prit. Il me fembla que je traverfai rapide- 
ment la flamme, & que je tombai fur.unç- 
•trape ou bafcule qui s'enfonça fbus« moi.. 
]Ma chute ne fut qu'un éclair* Enfin jç me- 
trouvai fur un lit de rofes , dans les bras* 
d'une belle Dame. Je regardai ,. autour der 
moi , d'un œil qui dèvoit paroître ftupidc 
J'entrevis un apparteiftenr fuperbe. Mes: 
yeux retombèrent fur celle qui meprefToiti 
dans fes bras -> c'étoie Zinga elle - même.. 
Soudain une mufique encnanterefle fe fit 
entendre. J'eus lieu de me croire tî*anfporté a> 
dans l'autre monde y au féjour des bien- 
heureux. * Que vois fe ? Où fuis -je,, 
» m'écriai- je ? » — ~ « Mfcn cher étrang-r >f 
» me répondit Zinga , vous êtes dans mes> 
» bras, « — " Comment y repris je? Suis- 
n je vivant ou mort ? » Et je fentois fort 
bien que j'étois vivant. "Ah ! friponne ,. 
y» dis-je à Zinga , en l'embraflfànt , vou* 
» m'avez joué un fingulicr tour. pai été 
9» votre dupe , pour mon profit. J'avois, 
*> mal ÎpgjÉ de. wus # . Daigne*, me k W£ 
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m donner. » Elle me répondit par les plu» 
tendres carefles. 

On nous fervir on repas délicieux» Je bu* 
tin vin flatteur verfë par la main- de la jeu- 
nèfle & de la beauté. La volupté paroiflbit 
empreinte dans tout le féjour où je me trou* 
vois , 6c où fe voyois de la magie & de 
f enchantement. Nous étions fervis par de 
jeunes beautés qui ne le cédoienr qu'à 
Zinga. Cette chère amante me conduitît % 
âpres le repas 9 dans un jardin qui repréfen- 
tôit un paradis terreftre. Au fond de ce bel 
àfile y couloit une rivière auflî pure que le 
fcriitai ,. qu'on pouvoic prendre pour te 
Léché. On avôit foimé , fur la rive , des 
fcaim qui invitoiem à s'y plonger. Zîrig* 
*né fit entrer fous tfti berceau de verdure , 
epri fe miroît dans l'eau tranfparente. Elle 
ti\y renouvetta Tes care'Hfes.. Je la priai ât 
m^XpliqUer enfin comment elle fe trouvoit 
dahs ce Heû charmant > & comment ]t m'y 
tfouvbis tooi-mètAê. Je lu* avbis déjà fait 
Vingt "ft^is- cette què(Wo^ Elfe Ta^oit touv 
fours- élddée;, 

« Vous Je vbyéar, tht dit-efle enlïtr» 
•*• nbâs rie fotttâics pas fi dupes que votfs» 
*' vous llniaginie». H eft; vrai qtfc j.'aî conçt* 

* d'afcord bien fincérement , bien ifiÀttf- 
*+ Kiefct r le projet et rtte brûter - r maïs te 

* Grand ft&fè a été phi* fin que moi..*» 

* Wu$ éetfér avoir ék ft&iii , jriWii 
Î* f& j» ne& j& &&u& l&ûler fécfleaaelâf 
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* que le? pauvres finîmes, qui n'auroîënti 
7» pas le moyen de fubfifter , ni-,, par coni* 
w. féquent , de^ forvivre à> . leur» kcrifirc. 
» Mais , pour les belles perfonnes commet 
9* vous ,, nous favons les faire pafler au rai- 
w lieu des flammes , (ans qu'elles en (oient 
»• endommagées , pourvu qu'elles foientre-» 
9» cennoiflanjtes. Je promis de letre , & jet 

* tins parole* Il m'en a- coûté cher i mail 
m peut : orç payer trop cher U vie?: 

w Cependant > malgré la promeflfe quo* 

t» le gr^and prêtre m'avoit faite de met fan-» 

» ver j. & quoiqu'il m'en cûf. expliqué les, 

» moyens, je eraignois toujours de pâlies 

9» à travers. le&fey*,;JPouiï diffipei; ip* ter* 

9* reur ^ on tfte ftpti-a d'une efl^nce ou du 

9» fuc d'une plante-, qpi? rend inacceOîbW- 

*» à i'atreinte des flamtpes ; & l'Qnmerçvê-- 

» tit d'une robe d* Amianthe qui eft , çomm* 

» vous, (avec y incombuftihle. On a pris ^ 

*> ^vec vous , le$ rrçêmes précautions J'ai 

y» voulu , ijîpb cher François». voq$ fairf 

» partager un fort fi- doux, J-ai. fait; suffi! 

m marché avec le grand prêtre ,. pour qu'ij 

m, vous fauvât comme-moi, en paipilfant; 

9» vous immoler. Il m'a promis qu'il checr 

n cherpit toutes, les oçcaliqns de vous pié- 

9» cipiter d^ns les flammes ; ainfi tout étoip 

99 concerté. J'avoue que le cœur m'a battu 

»> bien vivement ,. quand on n^'a iufpendue 

» fur le bûcher; n^ais j ai tombé fans,re£- 

» fendr la moindre do^ejèti (£'j$ js&Ùo^ 



m trouvée, comme vous, fur le lit de rofes. 
»> Je compte que la cérémonie eft finie. Je 
» vais vous (aire voit ce qu'on m'avoiç 
» montré y pour me raflurer ,. avant l'exé^ 
h cution/ >* 

Nous retournâmes au lieu de ma chûtes 
A 1 aide d'un efcafier mobile , nous mon-* 
lames , nous foulevâmes la trape > & nous 
nous élevâmes au dcflus. La fc(Te étoit cir- 
culaire r mais percée au milieux Le feu ne 
régnoit qu'à l'encour ,, & il écoit contenu 
par une enceinte de fer- blanc ,. pareillement, 
circulaire. Le milieu étoit parfaitement li- 
bre. On y avoit percé un rrou rond ; co 
trou étoit fermé par une trape mobile de 
fer-blanc y qui répétait la flamme ,. & paroif- 
fbit étinceler. Par le moyen de la poutre?-, 
on m'avoit fufpendu au milieu de la 
flamme., juftement au deflus de la trape» 
Mes. liens éjtoient- difpofés tellement quenv 
détachant mon fiege , on les. avoit tous dé- 
liés. Dam ma chute , la bafcule avoit cédé j 
& , s'ouvrant. fous moi , m'avoit bi(Té tom* 
ber furie lit derofès* en fc refermant fur 
fe champ ; de forte que je m'étois vu dans 
les bras de Zinga , (ans pouvoir diftinguei 
comment- j'y étois parvenu.. Cette belle pert- 
fonne me fit tout: voir. Nous ne pûmes: 
*efter qut'un moment au deffu$ de. la trapew. 
l^feu étoit déjà éteint ^ mais Ja^ibflfe étoifc 
encore brqlantc^ 



cîments. Il fallut , pour le renvoyer co»i 
tent, autre chok que des paroles. Nou» 
paffâmes quelques jours dan* ce lieu char- 
mant , nous y vîmes coûtes les autres veuve* 
riches qu'on ayoit fauvéea. Elles (êrvoient „ 
comme en. tant d'autres lieux , aux plaifii* 
de nos Seigneurs les Prêtres, Il n'y avoît là 
que les jeunes femmes. Dès qu'elles étoient 
parvenues à une certaine maturité , où le* 
Kcencibit. On les gaarddt tant qu'elles con- 
fier voient les fleurs de la jeûné ffe , (bus pré- 
texte que y puifqtt'elles étoient cenfées mor- 
tes , elles ne dévoient pas paraître aux yen* 
du pu Wrc. Dès qu'on les rroùvoit trop Igéës , 
on leur difoit qu'elles étoient affez chan- 
gées r pour ne pouvoir plus être reconnues^ 
& elles. recevaient , maillé elles , le don àè 
k liberté v nsais on les cetidbifbit je ne fais 
où , & elles ne re paroi fTô^enr plus. 

Ce ferrail étoit , en vérité ,, des miéut 
compofés. C'eût été dommage de* lai fier 
brûler tant de jolies personnes. Je ne faii 
pxs ce que les BtamèS faifolent des Iâide&. 
Je tf*fcn voyofc pas une feulé dans ce lîéu"d& 
délices. Us- les brîMoittït peut-être rcâfîtoyai 
élément , comme les pauvres. J'aurôfe vo- 
lontiers refté un, mois de plus dàifc <fe petit 
paradis y j'en- fkois mieux, cii état de lt dé- 
crire; mais le*Minift*es de Braxflâ Se toute: 
la race facerdoœle. fie voulurent p&s cjut- 
fe partageaffe leurs .plaifirst Il fàHut dont- 
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femr,- Elle étok l'ornement de ce Beau fé* 

£*" ur. Toute l'engeance fecrée prétendok „ 
r elle ,. droit d aubane. Cependant * elle 
ebtint , à force d'argent > la liberté de pari- 
tir avec moi.. On nous donna des conclue* 
teurs, pour s'aflfurer que jequittoisle pays». 
J'envoyai chercher ma petite Nicette qui: 
m'attendoit dans* un lieu fecret , où je 
l'avois dépofée* En afle» peu de temps „ 
nous arrivâmes à Pondkhéry. Les Ànglois* 
venoient de le détruite ,. avant qu'on eût: 
entendu parler, d'une déclaration de guerre.. 
Un vaïfleau Anglois nous conduifît à. 
Madras >. où je réalifai mes richefles, qui 
étoient en papier.. Zinga pritmaifon , jufc 
«m'a nouvel ordre.. Je lui donnai Nicette- 
pour femme-de-chambre. 

Je quittai ce* deux belles , (bûs prétexte 
d'aller, faluer Hyder^Âly,, qui.rae fit l'ac- 
cueil le plus flatteur,, & voulut m'attaches 
à fon fervice. Ne pouvant y réuflîr , il\ 
a m'arrêta y . du moins*, quelques jours auprès 
de fa perfonne* 3t vis^toutes* les qualités qui, 
fe rendoient célèbre dans le$> quatre parties» 
du monde. J'eus occafion de lui raconter 
quelques-unes de mes aventures > qui pa- 
rurent i'amufer. L'hiftoire de mes Gnomes* 
& de ma France Auftrale , le fit plufieura, 
fcis fourire. r « Parbleu ! me dit- il , votre? 
»* récit me fait penfer à une chofè qui pour— 
** roit nous être utile. Je fais, de feiencer 

+ çum&± <&qa uwy^aw i «ois. cca* 
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» lieues d'ici tout au plus , en allant vers 
» le Sud-Oueft , des peuplades Singulières , 
» donc nous pourrions peut-être tirer parti» 
» Quelqu'un m'a voit rerais , à ce (ujet , un 
» mémoire qui m'a été dérobé , avant que 
» j'aie eu le temps de le lire ; mais nous 
» avons ici un Pilote, qui a voyagé dans- 
» ces parages , & qui pourroit vous y con- 
* duire. Le voyage n'eft pas long ; faites- le > 
** pour l'amour de fnoi ; tâchez de me 
» concilier ces peuples. Ma reconnoitfance 
» fera proportionnée au fervice que vous 
» me rendrez. >* 

Je me laifl&i encore gagner , en admirant 
ta Singularité dé mon étoile , qui fembloit 
prendre à tâche de m'élôigner toujpurs de 
ma Julie , & dé me pouffer jufqu'aux 
terres Auftrales ; car enfin cette cinquième 
partie du monde devok être, à peu près , 
de ces côtés. Hyder-AJy arma un vaifleau , 
monté prefqu'uniquement par des Fran- 
çois ; le Pilote , qui favoit la route , (e . 
chargea dé nous conduire ; & nous partî- 
mes avec autant de gaîté que d'efpéiance. 

Nous ne tardâmes, par à rencontrer une 
flotte Angloife. Uhe frégate s'êii détacha» 
ftir-le-champ, pour nous donner la chaffè», 
Je venois de faire fondre dès canons de 
tnx composition , d'un nouveau gepre ^ 
qu'on chargeoit de foixante livres de balles*,. 
Si qui portoient beaucoup plus 4 loin que les 

«waes* Efo& de, gsttQ iiwçwiaa* boai* *«p 
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craîgoîons pas la frégate, & nous la forçâmes 
de fe rendre ; mais plufiturs autres vaif- 
fiaux vinrent à fon fccours , & bientôt 
nous eûmes toute la flotte autour de nous» 
Je ne voulois pas cependant céder , comp- 
tant toujours fur mon courage & ma for- 
tune; mais le Capitaine & tout l'équipage 
voulurent abfolumcnt amener. Je regrettai 
beaucoup de voir tomber notre, vaifleau 
. entre les mains des Anglois. Ils firent , alors y 
un gain plus ronfidérable qu'on ne penfe„ 
Je prévis qu'ils ne négligeraient p s les ca- 
nons de mon inventions ; que bientôt tous 
leurs vaifleaux en feraient armés , & qu'il* 
en réfulteroit un grand défavaiuagt pour 
les François , jufqu'à ce qu'ils puflrnt con- 
noître & imiter ces fatales canonnades. Je 
m'en youlois beaucoup d'avoir travaillé % 
fans y (bnger , pour le malheur de nu 
patrie. 

Je ne voulois cpmdant pas tomber au 
pouvoir des ennemis , qui n'auroient pas 
été reconnoiffants du fe ret que je leur com- . 
nmniquois. J 'a vois, autour de ma perfon- 
ne, fept de nosfoldats les plus déterminés ». 
à qui ma valeur avok ir.fpiré de. l'amitié 
pour moi. ct Mes amis , leur dis je , con- 
*» fendrez- vous à tomber au pouvoir des 
» Ànglois , & ne me féconderez vous pas 
» plutôt y pour leur échapper? » — " Nou& : 
** irons au diable avec vous , me répondit 
» lent- ils , fi vous y allez*» 
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J'apperçus un petit efquif égaré. Je riWf 
précipice dans cette nacelle ; mes compa- 
gnons me fuivent. Je ne tarde pas à remar- 
quer un Cutter écarté de ta flotte. Amis y 
* m'écriai- je * il faut nous emparer de ce 
»> Cutter j foyons fiks qu'il eft à ttous. * 
Nous y courons à toutes ïames^ On nous 
laifle aborder , parce qu'on ne nous crai- 
gnoic pas. On ne foupçormoir pas même t 
probablement» que nous euffions deflèh* 
de commettre aucune hoftilké. Nous mon- 
tâmes à bord. Nous Commîmes les Anglor* 
de fe rendre. Ils fe mirent à rire. Non» 
tirâmes fur eux , tous en même temps ? 
chacun abattit Con homme. Nous fondîmes 
fut le refte , ta bayonnette au bout du fufil r 
avec la rapidité de la foudre. Ils étotent plus 
de foixante hommes. Nos bayonnettes leur 
cft tuèrent encore une vingtaine: Ils furent 
éblouis ? confondus. Leur Capitaine & font 
Lieutenant étant morts , ils mirent les armes 
bas , & fe rendirent à huit hommes. Nous 
n'eûmes que deux blefles ; mais l'un d'eux 
mortellement , Se cétoit notre Pilote. Un 
coup de vent nous pouffa loin de la flotte 
Àngloife , qui ne penfoit pas à nous , & 
ne le doutoit pas qu'une fi foible poignée 
de monde , lui enlevoit un vaifTeau, 

Nous voguâmes du côté que le Pilote 
nous indiquoit , pour fuivre toujours notre 
projet y mais , dès le foir même > nous per- 
dîmes cet homme utile » & il nous arriva 
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luentôr an plus grand malheur. Déjà nous 
étions Wttés dans un grand <ïo1fe , au fon$ 
duquel nous nous flattions de trouver queU 
que peijpladc. Il furvint un orage.ï,a foudre 
tomba fur notre vai fléau , & y mit le feu^ 
Ceft un malheur que nous n'avions pu évl*- 
•dr y i»ai$ auquel il ïallôit porter retxiedcw 
Aucun (k nous n'épargna Tes peines s mai» 
un vent terrible fevorifoit l'incendie. Il y- 
âvoit ,. dans 1e vaiffeàu , phifieurs baril» 
iHiuilfc. Le feû s'y communiqua. En vai» 
nous votilioris jeter la poudre à la mer ; il 
tte nous étoit pas poffible d'y arriver, fan» 
traveifer la flamme > & % not*e poudre fe 
trouvant irtacce/Tible , il éteit indubitable- 
que, bientôt y nous devions fauter. Nous> 
attendîmes, quelque temps, ce moment 
Étal. Il arrive enfin y le bâtiment faute x ât 
Me voUà dans l'air» 

Jtm du îéivvt cinquième* 
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ouvris les yeux, je ne fais après com- 
bien d* tènvs. Jf mi trouvai fur un lit 
d'algue mirine feche , qui n'avoit point 
d'o ieur , & qui étoit couverte d'une toile 

S*au.»â'.re. La^paitemvnt me paroiffoit de 
>jisi mib je le voyoisorné de coquillages 
& de pn-iu&om marines, qui faifoient 
un pli rf£_c, ii me fentois molbment ba- 
lanré. J'e^eniois un bruit fèmblable à 
celui ies fl >ts > mais qui , par fa douceur , 
s'ac :ordoit avec le balancement dont f'étois 
bercé > pour me plonger dans fe ne fais quel 
anéantiftement voluptueux. Je me fentois 
le corps un peu douloureux , ce qui pou- 
voir provenir d'une chute ; mais , d'ailleurs , 
en a (fez bon étar. 

Je fus agréablement furprîs de, me trou- 
Ver dam une Situation fi tranquille. " Oui 
» fuis je , me difois-jç.? A la petite ondu- 
» larion que je re(Tens ? je pourrois me 
» croire fur m^r ; mais jamais chambre de 
w vaiffeau n'a été faite comme celle-ci. »> 

Bientôt une jeune beauté vint me tirer 
de ma rêverie. C'étoit une douce blonde, 
aux yeux bleus , ornée d'une parure fingu- 
liere, dont la mer avoit fait les frais» 
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Côtoient des coquillages , du corail , & au- 
tres objets tirés du fein d'Amphitrite. Je 
croyois voir une Néréide , tant fa beauté 
pure avoit quelque chofe de calme. Ses re- 
gards re(Tembloient aux doux rayons de la 
lune. w Ah! vous voilà reflufcité , médit- 
» elle ; le cief en foit loué. Je vais en foire 
» part à mes amis , afin qu'ils viennent 
» jouir du plaifir de vous avoir fauve. » 
J'entendis ce que me difoit cette jeune per- 
fonne -> & je ne favois dans quelle langue 
elle me parloit. Cependant , à force d'y 
réfléchir, je. reconnus de l'analogie entre 
ion joli jargon , & la langue du peuple 
Gnome. C'eft pour cela , probablement , 
que je l'entendoisj & cette circonftance 
m'annoncoit que les Gnomes ne dévoient 
pas être loin , ou que je me trouvois dans 
une de leurs Colonies. 

J'apperçus , auprès du lit , mon (capfaan* 
dre , car il s'étoit trouvé , fur mon Cutter, 
un de ces furtouts de liège ; & je n'avois 
pas manqué de m'en revêtir , dès que 
j'avois prévu que nous devions périr. Je 
n'aurois pas attendu même que le navire 
fautât y & je me ferois jeté dans la mer 
avant cet accident , fi je n'avois pas eu 
honte d'abandonner, trop- tôt, mes braves 
compagnons. Je vis , du moins , que ce 
fcaphandre avoit dû me fauver la vie, en 
nie foutenant fur 1 eau , fans doute , après 
k chute qui t avoit du fuiyrç le faut que 
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f avoi$ fait avec le yaiïlèau* Je rr*e rappellà} 
d'avoir lu , d^ns l'hiftpire des Voyages , 
qu'un hQn*msayoit< focv v éow à i«i. pareil aç? 
aident * je ne trouvai donc- rien dan* mo* 
aventure , qui fortît des bornes de la na- 
ture, &jç n eus pas de pewe : à m&croirfl 
vivant» 

Bientôt, la jeune perfounç m'es 4f&<m& 
plufieurs autres de différents â^es , & de* 
deux fe*es, qui me firent amitié * de l'ait 
le plus cordial:, & le (plu* fincete, Il rw 
&nabioit que je leur trou vois à ttus des 
£gures de tritons & de fîmes. IJ y ayok- 
U deux hommes qui m'ay oient fauve , Se 
qui portaient auQï des fturtout* de Uçge, lit 
me dirent qu'ils avoienç entendu > d^ très- 
loin , un bruit fourd * & qu'Ain favaw , 
qui obfervou le ciel avec une lunette 3 avjoi* 
cru voir fauter quelque choie en l'ak. «* Cela 

* nous a donné l'envie, ajouta- t-il, d'aller 
f» voir ce que e'étoit. Nous avons trouvé. 
» quelques débris flottants* cérame fl ut* 
» vaiffeau brifé avoit volé en éclats. Noua 
» ignorons de quelle manière cela.fe peut 
n foire. Mous avons auflï va des cadavres: 
» difperfés au*gré de l'onde; & nous ayons. 

* cherché s'il n'y avoit point , dans ce nat*» 
m frage, quelqu'in fortune rcfpirant encore* 
*» Nous n'avons troayé que vous .qui nous» 
m ait offert quelques figues de vie très-don^ 
p teux & très^équivoques. Nous vous avons 
m enlevé dans notre nacelle 3 nou&.vou* 



François, *j$ 

* avons apporté fur ce lit ; & , grâce au 
» ciel , nous voyons qu'il ne vous eft arrivé 
w aucun mal. » 

Je remerciai ces honnêtes gens, le plus; 
atfeûueufement qu'il me fut poflible, 11* 
parurent (en fi blés à ma reconnoiffance, La 
nuit régnoit déjà. J'epperçus , en dehors » 
des lumières 9 ce qui me fît mettre la tête 
à la fçnetre. Je fus frappé du fpeâaçb? qui 
s offrit à mes yqux \ & , pour en mieux 
jouir , je paflai fur un balcon. Je vis une 
rue fort droite , fort bien alignée & fort 
. longue , ornée de chaque côté , de maifona 
qui me paroiflbient très- jolies, éclairée d'un, 
double cordon de lumières. Mais , au lieu 
de pavé , je ne vis que de l'eau } ce qui 
me préfentoit une ville, à-peu : près fepibU» 
hic à Venife $ iriais, le balancement conti- 
nuel m'annonçoit que cette ville étoit flou 
tante, Je jouis,quelquc temps , fur le balcon , 
d'un fpe&acle anime par le paiTagc d'une 
infinité «de gondoles. 

Je demandai à mes hôtes où j'étois. Ils 
fburirent de ma furprife. Nous vous l'ex- 
pliquerons demain > me dirent- ils; il eft 
apjourdruji queftion de louper & de nous 
coucher. Npus fûmes fejvis avec abondance. 
On chargea notre table de beaucoup de 
poiffons , & de quelques légumes., qui 
avqient urj goût de marine. Je trouvois la 
*here fort agréable, & j'y fis honneur. Aprèa 

k Cwm* K fo çwdwjt.à man Ut, pat 
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la jpetîte Ondule. C'étoit le nom de là 
jeune perlbnne que j avois vue la première. 
Je témoignai combien j 'étoié enchanté d'elle ,' 
de fes parents, de fon pays , des foins qu'on 
daignoit m'accorder. Je lui ferrai tendre- 
ment la main. J'ofai même imprimer légè- 
rement mes lèvres fur fa joue virginale. l\ 
me fembla que cette innocente careflè lui 
fit une douce imprefïîon. Ses yeux parurent 
m'en témoigner de* la reconnoiflance. 

Je dormis du fommeil le plus tranquille ; 
le balancement de l'eau fembloit contribuer 
à le rendre plus inaltérable. Je ne rêvai que 
de l'eau , que des fcenes aquatiques. 

Je m'éveillai le lendemain dans le meil- 
leur état. Mon hôte me mena voir la ville. 
Je diftinguai , dans cette première courfe , 
de belles rues larges , bien alignées. Il y 
avoir des trottoirs & même des portiques 
devant les maifbns. Le milieu étoit de l'eau. 
Je vis de belles placés ornées de jets-d'eaux 
fort curieux ; on ne pouvoir marcher que 
tout autour \ le refte formoit un grand 
baffin. J'apperças avec étonnemènt un pa- 
lais de criftal Je remarquai , enfin , que 
toutes les maiforis étoiént couronnées par 
un jardin femblable à celui de M. d Etienne. 
Tout ce qui m'environnoit éprouvant un 
balancement proportionné au mouvement 
de la mer , je me convainquis que j'étois 
dans une ville flottante, à-peu-près fem- 
Mable à celles qu'on wk fur les fleuYtsde 

la 
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îa. ><3iitte , mais plus cofindérable. Je la vis 
entourée de murs afliz hauts , pour brifer 
•la violence des vents & des flots. Je me 
promenai fur J'épaiflTeur de Tes murs , & • 
î en fis le tour. La ville avoir au moins trois 
iieues de circonférence. J'apperçus en do- 
jdans & en dehors d'aiTez grands jardins 
potagers. Il y «voit même des pâturages & 
*ks:beftiauic. Du *efte cette ville étoit bâtie 
-exactement au miHeu.de la mer. Le ciel; 
joint à Peau ^ en cercloit l'horizon tout en- 
rier , fans qu'il y eût la moindre apparence 
-de terre. Une multitude de bateaux de toute 
•efpecc circuloient dans les rues. Il y avoit 
d'ailleurs une infinité de gens* qui fe pro 
xnenotent dans l'eatt ,; où je les voyois fe 
"foutenir fins effort debout enfoncés jufqu'à , 
la ceinture. J'itois tenté de croire que ces 
•gens fi légers - T dévoient être d'aine nature 
différente de la nôtre; mais en examinant 
-tien leur habillement , je m'apperçus qu'Us 
avoient tous un feaphandre très-bien fait, 
qui ne déguifoit prefque pas leur taille. Ils 
ëtoient* d'ailleurs , habillés dune rfpece de 
tafetas cixé , auquel l'eau ne. s'attachoic 
point , & toujours ils paroiffoiem prêts à le 
-jeter dans l'eau , & à s'y promener auflï 
ai&ment que nous le faifons fur 4a terre. 
Je vofois de- tous/côtés des hommes Ren- 
foncer dans la mer. J'en voyois d autre*» qui 
en fortoienr. Ce» peuple aquatique fe nom- 
moît Océanin. Pour moi > dès le premier 
tome IL G 



jour , jappellài ces étranges mortels :dci 
Pndins > & je leur conferverai ce nom. . 
Nous retournâmes chez nous trèsrfetif 
gués. Je voulus faire de* queftions fur ce 
Singulier féjour. Un doéfceur m'intertogeâ 
moi-même ; & d'abord il me. demanda 
comment f'encendois & je partais à peu 
près ia langue du pays, Je lui répondis que 
l'a vois féjourné affez long- temps chez un 
peuple nommé les A Mondons , qui demeib- 
j*oit fous la terre , dans une mine d'or , Se 
dont la langue approchok beaucoup de celle 
de ce pays. A ces mots , mes Ondins s'en»- 
î reregardent en fiience , & le Doâeur me 
dit en6n : " Ce que vous nous apprenez, 
v vous procurera l'avantage d'être initié 
» dans nos myfteres , quand nou$ vous 
v connoîtrons mieux. Il faudra que nous 
f> fâchions d'où vous venez ; & que vous 
f> nous donniez quelques détails fur l'hif- 
» toire de votre vie. En attendant, jouif- 
v fez de rous les agréments que nous pour- 
i* rons vous procurer» •* 

Je me promenai feui l'après-midi. Je 
montai fur une toiir élevée , d'où j'obfervai 
f: jute la ville , qui , regardée à vue d'air 
Jeau , préfentoit î'afpeâ d'un immenfe jar- 
din , coupé en différents compartiments 9 
Î>ar un nombre infini de canaux. La me* 
'entoujroit , & fembloic h réfpeûer ; fort 
agitée au dehors , en ce moment > à peint 
»| ? éf oit- elle &m l'intérieur de )a yillp. 
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On fe douce bien que j'étois examiné 
f>u tout le peuple Ondin. Les regards 
qu'on m'adrefloit , annonçoient la bicnveiU 
lance , on paroiiToit me goûter.» Tout le 
fexe qu'on aime laiflbit tranfpirer ., dans 
les yeux , je ne fois quel intérêt tendre Se 
flatteur , Se de mon coté , j'avoue que je 
ffrouvois ce fexe charmant. Ce qui m'armt- 
ibit finguiiérement , c'étoit de voir déjeunes 
afilles fauter daitf l'eau * fous mes yeux*, 
d'un air agaçant , comme four m'y appeU 
ler, & d'autres enfouir* & s'y replonger 
«en fouriant. 

Le Souverain du pays qu'on appelle le 
. Joram , je ne fais pourquoi, ayant entendu 
-parler de moi., voulut me voir. Je fus coiv 
-cuit à (on Palais , qui étoit de criftal. Je 
crus être admis à la Cour de Neptune, 
Jamais je n'ai vu de couleurs plus vives 
que celles des objets, qui ornoient ce beat*, 
iéjour. C'étoient des coqu liages , où la 
nature avoit prodigué toute fa riche (li \ Se 
«qui , nuancés par les mains de 1 art „ for- 
xnoient des tableaux enchanteurs. Il y eut, 
le foir , un grand bal. Je ne puis exprimer 
combien le Palais de criftal étoit brillant 
aux lumières. La muilque & les danfes , 
tout étoit nouveau pour moi. Je vis , dans 
l'orcheftre , beaucoup de conques marines , 
que ces peuples favoient ananger de ma- 
nière à rendre des (bits doux & modulés. 
Les danfes étoient pédeftres & manuelles. 
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1>s premières ceflemMoieiu aux nôtres : les 
fécondes s'exécutoient dans un baflin d'eaû 
•douce , où une belle jeuneffe , plongée juf- 
<iu'à la ceinture , avec des feaphandres , 
f rmoit au fon des irfftruments , des ligures 
sgréablçment variées. 

Je viens de parler d'eau douar au milieu 
de la rner , il y en avoit en effet desréfer- 
*voirs & des fontaines; autrement , com- 
ment abreuver ce peuple fingulier ? Les 
procédés , pour en avoir , étoient affez (im- 
pies. On avok formé des pentes pour feire 
couler l'eau de pluie , Se des baffins pour 
ia recevoir. Quand elle manquoir , on fa- 
voit deflaler l'eau de la mec , par une mé- 
thode à peu-près femblable à celle -qu'a 
inventée chez nous M. Poiflbnnier ; avec 
£ttte différence que , comme il faut du feu 
<f>our cette opération , & que 1 aliment «ft 
. «lécelfaire au feu ordinaire , on fuppléoic 
au bois par les rayons du foieil , & par des 
ferres qui les ralïembloient. On profitok 
<lu beau temps pour ce travail , & il en 
faifoit toujours alfez , pour qu'on ne man» 
ijuât jamais d'eau douce. 

Les peuples abreuvés , il failoit les nour- 
rir. Ils étoient , en partie , iâhiophagcs. 
La mer faifoit les frais de plus de la moitié 
Ac leur fubfiftance ; leurs prés artificiels & 
leurs jardins leurs fourniflbient quelques bef- 
tiaux & quelques légumes ; mais ces ref- 
Xburces ne fuffifoient pas pour leur procurer 
JWtejs les conwodtfés db la- vie. 
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Je confulçpis beaucoup les Do&eurs & 
le peuple : les premiers fe renfermojent 
dans une ôbfcuricé , d'où ils me promet- 
toienr toujours de foitir ; les féconds avoiëpt 
Ja meilleure volonté du monde de me dire 
tout ce qu'ils fàvoient ; mais ils ne favoienc 
rien. Avant là faut du vaiffeau , j'avois re^ 
marqué l'entrée d'un golfe, qui étoit fore 
étroite. La mer où je me rrouvois , étoit un 
grand ba/ïîn y qui ne communiquoîc avec 
le refte de l'Océan , ,quc par l'étroite entrée; 
4pn(t je viens.de parler. J'appris d'un favanc 
quelques détails que je vais expofer ea 
abrégé. C'étoit la trier qui avoit fait l'ouver- 
ture par # laquelle elle étoit entrée dans ço 
golfe , qui auparavant n'étoic qu'une im- 
menfe vallée , un terreîn bas , fur lequel on 
aypit bâti pilleurs r villes. L'inondation y 
caufëe par cette irruption de l'Océan , a;voit. 
englouti ces vjlles , qu'on voyoit encore au, 
fond de 1 eau, qui n'étoir pa9 profonde*. 
La.ville eatiçye étoit à l'ancre , ou plutôt 
aux ancres; car on fent qu'il y en a voie 
plusieurs proportionnées, pour le nombre 
& lagrotfcfur , aij volume qu'elles dévoient , 
contenir. Les heureux mortels , qui s'étoienc . 
fauves 4e l'inopdation', fur différentes bar- 
ques , craignant de nouveaux déluges , cru- 
rent fe fbuftraire à de pareils dangers , en 
logeant fur la furface de la mer. Ils bâri- . 
rent peu-à-peu cette ville fîotante , a(Tu- , 
jettie par des ancres, & défendue par, 'çb?^ 
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murailles contre la violence des vents Se def 
Hots. ~ 

• Les Dpâfcurs feufe fâvoient leur origine 
Le peuple l'ignorait entièrement , & ne 
ftivoit pas même ce que c'étoit que la terre. 
Ces braves gens avoient bien entendu parler 
«Fun féjour qui étoifc au delà -des mers*. 
mais ce pays n'étoit pour eux qu'un objet 
de foi , à peu près comme l'autre monde ^ 
Se ils ne s'en occupoient pas beaucoup- 
fltts , que nous ne nous embarralïbns fou- 
Vent des lieux que nom devons habiter dans 
Vautre vie* : 

* Je vis plonger dans l'eau une ^aifle de 
tfeîre , remplie d'une douzaine d^ perfon-* 
m$. Je demandai à m'y voir introduit , ce 
^fui rft? foc accordé. Avec des coïdes paflfëe* 
dans âés anneaux attachées au fond <îe l'eau > 
dît fit defeendre la cage. Il s J y tfouvoï* y 
comme ï un poêlé , an tuyau qui montofe 
jufqu'aù deflus de l'eau , & par où l'air en- 
trait dans cette chambre finguliere^ Quand 
nous fûmes au fond de fe mer , le fpe&acle 
me parut très-curieux ► Je vis fes poiflbut 
qui nageoient dans l'humide élément. Ils- 
avoient foin de s'écarter de notre cage , qui , 
(ans doute , leur feifoit peur , & ils n'y 
tôuchoient jamais. 

Nous jouîmes quelques temps de ce coup- 
d'oeil amufant. J'apperçus d'autres perfonnes 
qai fè promenoient dans la mer , fans être 
enfermées dans une cage de verre,. Elles. 
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àveient feulement une veflie pleine d'air 5 
à peu près femblable . à une tnufette , Se 
*lles reipiioient, à l'aide d'un chalumeau, 
tandis que d'autres nageaient entre deu* 
eaux. C'était un fpe&acle agréable de 
voir ainfi les hommes mélangés avec les 
poiflbns. 

Je ne tardai pas à me procurer le plaifir 
«de la mufette dont je viens de parler. Je 
Us , de cette manière , une promenade au 
fond de l'eau , avec la petite Ondule. Nous 
to'avions qu'une veilie à nous deux , Se 
nous refpirions ensemble le même air* 
'-Cette promenade me parut délicieufe. J'ob- 
iêrvai tous les végétaux inconnus qui naïf- 
**fcnt au fond de la mer , & dont la plu-* 
'part faifcient notre nourriture , les diffé* 
^rentes espèces de coraux àc de coquillages » 
•& autres ptodu&kms marines , toutes lea 
jicheflis enfin que la nature cache (bus les 
«eaux, comme pour faire voir qu'elle n'a 
pas créé tput pour nous. Je me promenai 
«enfuite dans l'ancienne ville engloutie Se 
non démolie. Elle offroit des beautés fin- 

?;ulieres > dont on verra peut-être par la 
uke la defeription dans le recueil de mes 
«ceuvres. 

. Je vis enfin , dans les environs de certe 
ville, plufieurs cavernes où Ton pouvoir 
aller refpirer , quoiqu'elles fuflent fous les 
«aux. U y âvoit deyant la porte , toujours 
fesinée , comme devant celle de nos églifes, 
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un » tambour où- l'on, emroit d'abord ;• ï 

l'aide d'une pompe , on en fkifoit fonàr 

toute l'eau qu'on y avoit laiffé entrer avec 

.foi. Après cette précaution , on. ouvrait {ans 

danger la porte de la grotte pour y? entier t 

,& on. la refermait fur le champ» De cette 

façon , l'eau n'y pénétrerait jamais. Celle 

que nous vifitâmes , croît charmante. Je 

ne décrirai point toutes les perles # toutes 

les criftallifatioBS dont elle était ornée , Se 

queja lumière, artificielle faifbit étiricelet 

de mille couleurs. Nous nous promenâmes 

h dans les détours caverneux » nous «ou* 

.repofâmes fur des lits de moufle. Mille 

. ei féaux faifbient retentir les voûtes de leurs 

.chants mélodieux. Là nous trouvions il 

. folitude;, plus loin nous rencontrions . des 

aifemblées nombre*fe$ a qui ticmvpieru le 

* plaiftr au fond des abîmes de la mçr. Il rér 

, fultoit de tous ces fpe&acles nouveaux pour 

moi , une foule de fcnfaiions que je ne puis 

décrire. ^ 

Nous retournâmes aflez tard au logis» 
. Je craignois que le$ parents de la jeune On- 
dule ne témoigH flent du mécontentements 
. Notre liai (on devenoit afTez intime , 6c de- 
voit les alarmer \ mais je ne m'apperçus pas 
. qu'ils voulurent s^ert ofFeftfçr, Au coQttajre, 
ils fémbloient y applaudir. Ifô avoient r 
. \t crois , deflein de m'unir à leur Elle > & 
de m'attacher à leur, partie far. cç doux 
^lien. J'ai fu , rûême 4*$ui$ â . , que 1p. . JRoi 
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cm Joram le leur avoït confcîlîé. Mais je 
itte piopofois bien de faifir l'ôçcafion la 
, plus prochaine que je trouverais de quitter 
Ce pays , 8c dé revoler fut les traces de ma 
Julie. 

Cependant, j'étudioïs ce peuplé unique 
cfens le monde. Le Bçéteur , qui m'avoic 
donné les- premières leçons , me trouvant- 
aflèz inftruit , pour m'admertre 'dans les 1 
myfteres de fa Rdfgîon , me fit defceiidre T 
au fond dés eaux" & me conduifit â fttV 
Temple fou terrain. Il y eir avoir un atitrï 
bâti en plein air ; maïs celai de déflbhs l'eau' 
renfermoit des particularités ; qiii lerendôient' 
infiniment plus cùrîeax, " ;*' - 1 u . 

On y entroif par urr tairibbur , cqminz* 
dans fes grottes. Ce fanârcàrfe des Cmâ&tif . 
en étoit àuffi une , . mais 'àrtîfiéieHer&^cgu^ 
Kere. Tï avoit été bâti; 'avant! Pihô^datiort r 
& préfenroient à- peu- près la formé dé ho'sf 
Temples * mais les ccrloimes étôienf faires; 
Comme les informes appuis dei cavernes*' 
Une infinité dé criltelli&tîons croient fçif-, 
pendues aux voûtes ;'des perles, dé h fiacre, 
des coquillages artiftefrierrt arranges' , ; '5c 
ihêlés aux crifbtiur, ornoièm Çè-rèfté dér 
^édifice, éclaîré par des nriHièrS *fe' 'lumiè- 
res de toutes les couleurs, qtii ; 'répétées? 
par les criftaux ,♦ formoterirlun jour éWaoik : 
Mht. Dans le fond 1 , anè? r hapj>e d'ekVpufé* 
tomboic , àVett tiir dou* fitrmhté ,* da9sJ 
a* baffin ^kr^éfe«^k -tfne «o*^ue -fcfc 
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racnCc^ Oérbit là ^ comme je Je recotmra*) 
4'abord , la Divinité, qu'on adoroit j elle : 
étoic repréfentée comme une Déetfe , ap- 
puyée fur mie urne , d'où tombpiç la nappe 
d'eau. 

Bientôt' nous vîmes jouer toutes les eaux 
du Temple. Des jets d'eaux singulièrement 
beaux , s'élevqient de chaque colortne ., fe 
çroifoient fur nos têtes-, & formaient une 
nouvelle voûte.. Je yoyoisdes cafeades char- 
ipantçs , des fontaines variées par l'élance- 
ment & la chute, de leurs eaux. J'entendoi* 
le retentifTement de cette onde écornante r 
& le chant de mille oiieaux, qui concer- 
toienr avec tour ce gazouillement Toute 
cette fçene mobile & animée ,, colorée par 
îinjc de lumières > répétée, fens un baflûi 
immerrfe Vj qui régnçit «au milieu du Tem- 
ple , faiToient un fpe^acle enchanteur , & 
l'on refpiroit avec délices une vapeur fraî- 
che , comme une pluie fine qui réfultok de 
la chute de toutes ces eaux. 
* Tout-à-coup an tonnerre épouvantable 
fe fit entendre , & gronda {pus les caver- 
nes ; il furvinr une nuit afrreufe , coupée , 
I ;ous moments, par de pâles édaks. On 
fentit une chaleur fuflfbcan te. À la lueur des 
éclairs , fe vis bouillonner la nappe d'eau , 
avec tout' le batfîn qui étoit auparavant* û 
calme j& fi tranlparent. Il lançoit de temps 
en temps cfes \ç& d'eau .bouillante , fur les 
aciofatçur* u çl^hms. U|Q£ pîuk brûlaçiQ 



noki$>rmbndoit dorifoureufferatftt* An j£m 
lieu des tonnerres & des éclairs , uc$ W 
ferrât, «bccnâre : '• Ttrrityrâ ,6k -elle » 
js: pécheurs , ! vos -iniquités om irrké le 
» Dieu des eaux. Pour tajpaifer b remenezr 
* vous entre lcsi»ai6i de fes Miniftres. » 
Tous ^ant fiappfsè cea n*6ts d'un repenti* 
firicere, éc juraitaux Prêtres. là plus part 
feito t)béiflanoe. i 

En peu tld ttmpi , tout le monde : fa fauya 
du Te^fJle , & itnoi i cotn«ne les autres; Lei 
afpérfions d'-eau bouillante ne pou voient me 
plaire. Mon Daâfcur me cfer&anda ce que 
je pénible. de it-or Relrg^ûfit y & de. ce que 
je vends ide voir* Je répondis tj&e l'appareil 
en étbit impofant , & que jtour) en décou* 
vrir^ies Teflbns ,' il fallait èisc, aii moins'» 
initié dans ries rrïl^ra c<ie >la/ ;ph?f;que. Il 
me drfiavde donner î'eftpticaeiott ; de oe que 
je vendis -de. voir. Je;me, gardaLhren de 
vouloir paroîtse 4uili favarit qur. chcK les 
Gnomes* Je fevois . ceperidapt-: iqu'Hiptort 
été polfible aux: Préctes Ondres ?dfc faire 
bouillir leur eau , & que leurs tonnerres ÔC 
kàirs aotrck jettit élciftriipibà,:'be 'forcent 
point» de* tarât» de- la nature $ «sait je té* 
pondis au Doébeur , que je n'ayois jeté * 
fur leurs myfteres , qu'un coup*d'œil ret 
prdueux , .fans chercher à les approfondir. 
he faim homme parut content de ma fou- 
miffioni, &me die que, s'il cominuoit à 
trouver digne de fa confiance , il pour t 
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roit ma feitc'enwec plus avant dans fest 

:fecretç. ; .?'.■''• '.■••>:•: r * , : 

. iJ« -racontai^ à"* ma petites Ondule ,; tonc 
ce €fue j'aVois «va. Jamais- «lie n'avéit été 
adrnife dans- lé Temple; Elle alloit bientôt 
V y voir introduite: On accordoit au* fiHe& 
cet honneur > dôs^ qu'elles étaient par veiuits^ 
à ^âgepubib; mûisv 041J eiiigrott qu'elle* 
fùbiflènt une forte d'initiation) qulon. trou»» 
vtru plus que fufpeâfc* Octr© bizatrç céré~ 
inonie m f er* rap^eHoit une .pareille , qui* 
fclon les Mimâtes Titres:, sopéroit chez: 
tes moines de Jatab , fous le titre~de puri* 
fication . La . différence. . ne .* confiftott ' que 
dans le noru.» CftétoientL les Prêtres .qui ». 
chez' les^Ondirwv étownc err^potfeflio» 
d'initier les jemnes filles ,i & qui tatir don-* 
riolenv, ifcl^n leuîss rapre^fcnsi, tm awien 
goût des joieii dd«;pamdir.:rGe*iava&t~goôc 
me . paroi fibit devoir- eue» ibrt feafaeb It 
•fallait T qu»ija 'jeune perforMic fe rendît y 
preiqufc :nue3^ idtn? une -guottfc > où un 
Prêfredfatœndoît/, pour accomplit lès Garni 
myfteres;: "i <ri ' - 1 ' -•» ■«' • , *i: > i.; A • - <: 
: Ondule fe fei(bir une (Ste dence pt&l 
tendu beau jour, qu'elle âttendoitiimpa^ 
fiemment. M Après cela, me die-;eHe un 
» jour y avec une crainte naïve, vous me 
» trouverez peut- être moins indigne de 
»* . vous.: >» 'Je lui répondis que y félon me» 
idées* , je la trouv.erors beaucoup, plus rdig ne 
d'un honnête homme > avant la cétéhratioa 
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rfe'ce» mf fines furpefbi Tout autreiS ma 
pure ,. waxdk cherché à\cn«llir ûné< flemr 
ednciil iMr.'parojflfoir qu'un-, fourbe* devoit 
scinpSLTtr. La répugnance que, favois de 
me trouver , poiur ainfî dire , . témoin d'un 
pardi abus , foliota que je ne voulois pas 
attendre , dans ce «pafsv • le , jour où. rifmo- 
cents Ondule devoir être fi indignement 
ficriôée^ , C'était donc un motif dô plB& v 
pbux pioi ,. de chercher .les moyens db 
mîévader; mais je né fa vois cornaient jl 
réuffir. Le Roi avort envie de me retenir.: 
Je le fuyois le plus que je poovors , do. 
peur, qu'il ne me gootât plus, que je n^urois 

Voulu.: : . . . . - i-i - i '- •< > 

( Cependant , plufuîurSiïhDftS' pquoienç 
encqre maKcurkaifité , cUosicd pays fogulier.: 
Ondule xnr parlait* d/ua eî contrée donc eii& 
n avoit qu'une idée canfufe , où l'orr con« 
éuifoit non les elles, mAis lèse hommes^ 
initiés; t* Là , difoit-dle i larrerre efl: décou- 
p \cnti au». rrj^d*dtttfdbiU fâhrquetj'eau 
» inonde. & fur&cev & ksr Thafons {ont 
» appuyée* fur! un terrein fotcke'^ où tllet 
p s'iéiéYent e^pftixvBtt \màfki**v ~ ■■. -ir 
ir je àon^vsi'que, lesvgtitarcs deboisnetfoiét 
jïoftre inné terre voi fine ? oà fan» dôme & 
me conduiiorônr; s'ilst me fugboienr digad 
d^i^inki^tîans leiws.royiicre6< ttaifleurs^ 
quoique tl'aic ^1h: meir?to-ii^M fjarcfin^îpuft 
âmieur fiburfcitejflb dîca» 4 d»iFfer£bn,$ dej 
iég/Êmei y -dssÀifewr ^ u6>pt u^deu viandèf^ 
deiiurk- de pdtffim w •icqcïè *i^i*iclu* 
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eux une- infinité* de chdfe* quîh dévoient 
mer de k terre- Je communiquai > à mou 
Doâeur , mes. réflexions ;. il me parât les 
approuver , & me fit entendre qu'il falloir 
folliciter l'aveu du Roi,, pour que je fufle 
initié dans Ies»myfteres inconnu? ataxpro* 
fnics. Il obtint , en dfet , cette jpe*mîflson , 
& le jour fut chotfi pour mon initiation, ; 
, On diftinguok da grande & la petite ini- 
tiation. Les filles ne participoientrqu'i la 
féconde •; c'étoic celle par laquelle on les 
introduisit dam les myfteres de l'amour. 
L'autre , qu'on m'avoit promife , avoit un 
bufplus relevp. Un bomme étoit reçu ,, par 
cette voie , Miniftre de la Religion. Il y 
avoic,- entre l'une .& l'autre > une basfbn 
iudifpenfable; II. fâtioit qu'un novice , pour 
élire inkié dans les hauts myfteres , eut loti 
mémo initié une - jeune ' fiHe dans ceux du 
genre t uhaltecnej . Je n'étok sûrement pas 
neuf dans les •■ myfteres de l'amour ; mais 
ma )retftce Ondule l'étott parfaitement .> 0e 
le pur de ion initiation étant arrivé , par 
HO heureux hafard, dans le .même temps 
que la mienne pee fut ' mot; qu'on chargea 
dc^kû xendre «rfcrVtce, qui: devait être 
délicieux pour mou Je fus couronné de fleurs, 
& conduit dans une grotte iàcréeV fur un 
lu de fouilles, de rofes f où l'on devofc m'ame* 
lier la Novice. Cétzlit moni0Qclteur quiétoîr 
charge de i^irc , à imou ségaid ,. là fon&ioû 
li'tncrodudleurrQpapd'Oe Mioiftrç lubrijuè 
yk la.bçUt Qnduk iôl £u\ frappé de la 



fc>?ateé y & le démon de la eoncupi&ence le- 

piqua de fon aiguillon* "Malheureux, dit-il ^ 

»; en & frappant iç. fror>t y je ft»$ un grandi 

» foc d'avoir procuré une fi bonne fortune à 

** ce jrettne étournçai* ',, qui nous vient de f« 

» ne /aïs ou*. Non , je ne ferar pas fi bête que? 

>• de la. lui coufluke. » .< 

Gndtrie favoit <|u eBe dçvoît èu& initiée 

par moi , par celui qu'elle honaroit defom 

affeâi&ii kefew. Éllf.fc figurait tta plaifi# 

extrême à medevoii ce do*jix feiyice. Elle 

s'apperçut de l'agitation du Dq&eur;" £om- 

» ment y di*-elle , : mon jéftérable guide *. 

» vous ne me conduifpz pa$.«.. ! Qui vou» 

»■ retient ? * — « Mow enfaoç* toi répondifr- 

vïf* ûnç; auffi -bfeWe perfonnç que > vous ne 

* : dpit pas être. trçmiliçe , w point de n'avoît 

* qu'un Novice -polir inkiafegf • U vous feu* 
v un Profès> il vous faut m£me un homme 
f élevé aux plus hautes Dignités du Saccr«* 
» doce ; & , fi fe connoiflois quelqu'un plu» 
v digne ,-qt»e moi y de cet honneur ; je vou» 

* le noroperojs. Venez donc avec moi » 
*çherç Ondule,-** — • « tOfe! non » non , 
-* «'écria douloureufement ]a Novice ! Je* 
»> veux, mon cher Merveik Lui feul peué 
» me donner l y avant-goût des foks du Pa* 
t> radis. >* J'entendrç cette naïveté ; fe foui* 
{j^uiain de ma niche j & j.evis ma chère 
Orç^ulç qui : fe débattoit cdntfe Wndjghé 
conduâfur. Je^courus l'arracher de fes biasj 
|f je voulbis la menet dasl* ipai £roK©J 
©aispJafeuis frem ftiv«5 de k Mai£o» 
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^allèrent & virent la difpuie. « Révérends }' 
** nous dirent-ils , point de violence. S 

* vous vous difputez cette fcelle perfonne , 
•/faîtes valoir vos droits. Les Vénérable* 
"font , dans ce moment même , affemblés 
» au Chapitie. Allez chacun plaider votrer 
» caufe devant eux \ & nous , pour, vous' 

* tranquilEfèr , nous allons dépofer la jeune 
»jr;per(bnne ; dans tt cabinet. *> Moi* adver- 
fkire y confentk ; pour* moi , Je li'étois pas 
trop de cet avis. Je craignois qu'H n^cûtle 
crédit de gagner far cattfe y ou que les Frères 
{ervanrs 9 tandis que. nous plaiderions, ne 
voulu &nt faire iti6n- ouvrage , Se prendre 
k peine cftnitier la Néophyte; Un de ce* 
Frères s'appeeçut de ma crainte. * Refpeâa-* 
» bte Novice v *fie dit-it i hous allons en-* 
» fermer vbtre jeune Vfcifce dfcm ce cabi« ( 
m net.; je vous jure qu'il: i?y a fas d'autre 
»clef que ceHe-ci, je la prendrai fur moif 
» & je viendrai avec vous devant les Vén& 

* robhsi » H fellut fouferire à cette propo- 
fie ion. Ondulé fut enfermée \ le i Jxtfte-def 
rous fuivir; -ÔC no u? comparûmes devant 
fcaugafte Sénai Mon adverfaire déclama 
beaucoup coritre* l*jngraiiclide'd*uil î homHïe J ; 
qu'il avoir introduit lui - même dans leur 
feinte Société ;- ic qui , loftv d'être • recon- 
noiifam'de cette faveur inappréciable*** vou- 
bit, pour figaaltï fon entrée dam là h&mforî i 
\f priver otaçlaifir d'initier ariejéuâe per- 
{on»e'$ laquelle U ^ftt^rèffoiri je^o^di* 
Vw'i^koîs ibrt^fôomioilïint d^Wheâimar 
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h\e fervice que m'avoit rendu le Doâepri» 
jpais qu'eux-mêmes avoknt daigné nvailï- 
,giiej cette jêuae fille pour l'initiation ; qu'il 
s'é toit chargé, de la fonâion d- introducteur ; 
que par un caprice , qu/ob..j*e dévoie pas 
Encourager., iLavojt , fur le cjiamp > voulu 
s'approprier mon rôle i que , dans d'aufli 
iaintes fondions , il ne faUoic pas fuivre 
l'inftinû du moment >. mais procéder fuivant 
les loix. 

! On alla, bientôt aux voix. Elles furent: 
partagées $ &i les )ugcs ordonnèrent , pout 
le déterminer , que la Novice fesoit pro- 
duite devant eux. On l'amena fur- le- champ. 
A fon afpeâf , tous les Sénateurs parurent 
prendre feu. Chacun la veut pour foi , cha- 
cun Ja demande à grands cris. Voilà tous 
les Juges devenue des plaideurs. Qn pjo- 
pofa diffêrepts partis j tels que 4e l'inities 
PUS l'un après l'autre j ou bie»* ce qui 
étoit je plus homaêce., de lui làiffer le choi* 
d* celui oui devoit luire ndre ce fèrvice. La 
jeune perfouue eut la £ne(Te d'adrefler à cha- 
cun de fc&Jtogef,,l'ufc Après l'aiitre,un regard 
tout- à- fait tendre. Sutcereg *d fédu&eur» 
chacun fe fl^wa d'être préféré > & le parti 
de s'en «apporter à fon choix fat accepté-, 
d'une voix unanime.. On fui dit gravement 
de choifir celui qu'elle wudroic honorée; 
de la préférence. Pour toute réponfe,, 
Qndule vpla dgns mes bras* ? Akl s'écria. 
u- l'u» de> plus ;mpé^ux y je ne fouflfrirai 

t» pa& çeçe ; in4ignué !., » A ce* «#$:*&. 
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filence inviolable, un Do&eur, qui me fat 
donné pour guide , la cëce empaquetée j 
une lumière à la main , me 6c de (cendre 
dans une cave ; & de là , dans un chemin 
fbutçrrain. Nous montâmes fur une efpecc 
de dromadaire ; nous allâmes très- vite > & 
nous marchâmes toute la journée fous la 
terre & la mer. Nous rencontrâmes beau- 
coup de monde fur la route ; il s'y trouve 
des auberges ; & elle eft peuplée de bonzes 
& dp mendiants. 

Ce long corridor fout errain étoit, éclairé >. 
mais , à mefure que nous avancions , l'illu- 
mination augmentoit» Enfin nous fortîmes 
du fpntier étroit que nous avions p rcouru. 
Nous entrâmes dans un autre chemin bien 
plui,fpacteu%>. & dont la voûte étoit infini- 
ment plus haute. Je vis une efpeçe de cam-. 
pagne éc4akée par une lumière artificielle 
Ce pf ys ; me rappelloit celui des Gnomes., 
Après avoir long temps marché, nous arri-- 
vâmes au bord d'un grand fleuve , qui réf. 
fembloit parfaitement à celui du pays fou- 
terrain que j'avois habité ci. de vant.^Cepen— 
dant , comme rien ne *e(ïèmble tant à l'eau * 
que de l'eau > je fufpendois mon jugement^ 
: Bientôt j apperçus , dam le lointain , une 
foule de lumières. " Voilà la ville des. 
» Gnomes, mJécriai-jev » & la joie fe glifla 
dans mon cœur. Cependant , je craignois 
toujours de .me tromper. Enfin nous par- 
vînmes iu&u'.à; U ville i & , je ctus la ce?-. 
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connoftre. Il eft vrai qu'il roc reftoît quel- 
ques douces ; mais le quartier , par où Ven- 
drais , pouvoit être un de ceux que j'avois 
Je moins fréquentés. D'ailleurs , on y avoit 
pu faire des changements depuis mon dé- 
part. Il eft vrai que l'habillement des hom- 
mes que je rencontrais , écoit celui des 
Gnomes ; la langue que j'entendois parkr , 
étoit celle de ce peuple. 

Tout-à-coup je vis pafler une longue 
-file de voitures., dont la principale étoit en- 
tourée de Gardes- du-rorps. Je demandai ce 
que c'étoit. On me répondit que c'étoit le 
Prince Héréditaire. Je vis un grand jeune 
homme que je ne coimoilTois point. " Efb- 
„ ce Tépoux de la Princefle Almanzine:, 
.,, me difois je ? „ Enfin je vis, fur une 
enieigne , une figure qui me reflembloit^ 
avec une infeription: au Prince MerveiL 
Alors je n'eus plus de doute. En effet, à 
mefure que j'avançois , je reconnoiflbis très- 
bien tous les quartiers, quoiqu'on y eût 
beaucoup bâti depuis mon dép ut. Je voyots 
plusieurs perfonnes me regarder , comme 
des gens qui cherchoient où ils m'avoienc 
vu. J'en reconnoitfbis plufieurs. Nous arri- 
vâmes au Palais du Roi. Le Doéfceur , 'qui 
me fervoit de* guide , demanda à. voir 
S. M. Nous fumes introduits en (à préfence. 
Le Roi me reconnut du premier coup- 
id'œil ; mon condu&eur fut fort étonné de 
Je voir s'écrier : « Ahl cher Mcrvcil! * 



*5* i'Atijïtitiïi* 
& m'cmbraller de tout fort cœur. On coeru^ 
iarle champ, diœ à la PrincefTe Aimanzine , 
«pie i'érois arrivé. Elle quitta fa toilette ; 
*\\c arriva toute échevelée , fe précipité 
«lans «mes bras; & les plus tendres carènes, 
Jcs larmes de joie, les exclamations paffîon- 
aiées fe fui virent rapidement. Je fus attendri 
d'un iî touchant accueil. Mon ancienne 
amante me préfenta une jolie petite fille 
d'environ fix à fept ans 9 dont elle me dit 
4|ue j'étois le j>ere ., Se qui fat enchantée 
de m avoir pour papa. J'embraflài ma chère 
«niant , avec une joie paternelle. Le Prince» 
.mari d'Alzaniâne , arriva dans le moment 
<jue (on époufe m'accablait des marques de 
la tendrefle. Il me fit auffi beaucoup d'ami*, 
.tiés.; mais il parut le plus froid de la 
compagnie. 

Mon Do&eur , ( ce n'étoit pas le même 
<qui m'avoit donné les premières inftruc- 
xions ) mon Do&eur ., dis- je , ne compre- 
noit rien à toute cette feene > d'autant plus 
jque nous parlions François devant lui. H 
ûvoit compté me faire voir des chofes bien 
étonnantes pour moi ; & il s'appercevok 
4]ue fe connoiilbis le pays mieux que lui 
On lui fit cependant politelTe , & on le 
semercia beaucoup de m'avoir amené. " A 
» ce que je vois , me dit le Roi, vous êtes 
*> initié chez les Océanins. L'initiation con- 
*» fi (le à conduire le Néophyte dans le pays 
•» d'où la ville aquatique tire fa fubû£bnce« 
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«» ffoiu avons fait alliance avec ce peuple 
>» fingulierj il nous fournit différentes pro- 
t» du&ions marine* » nous lui donnons , en 
»> échange % de 1 or avec lequel il va , dans 
.1* d'autres pays, acheter ce qui lui eftné- 
** cefTaire. Il eft , d'ailleurs , notre courtier , 
n f>ar l'avantage qu'il a. d'être marin. » Je 
iufrcba? mé d'apprendre l'alliance des Gnomes 
;avec le* Ondins- , 

Noos dihânrcs tous enfemblc fore 'gai- 
ement* L'a près- «nid i , dallai y avec le Roi , 
vîfitex toute la ville. On y avoir fait des 
travaux immenfes , depuis mon départ. Les 
arts, que j'avois enftignés , avoient fru&fié 
(ans peine » & produit des chef- d oeuvres 
. dans tous les génies. La Nation enchantée 
fie prononçoit mon nom qu'avec une cer- 
taine vénération. Sa reconnoilTance s'étotc 
(Sur-tout mantfeftée depuis mon départ. On 
me regardoit comme un mort , fur la combe 
duquel l'envie s'éteint s Ac qu'on honore 
d'autant plus volontiers , qu'il n eft plus à 
même de fentir les hommages qu'on Ui 
rend. 

Notre fouper , que )e trouvai délicieux , 
fut fuivî d'un bal paré, où la principale 
Nobleflc fur invitée. Je reconnus les pies 
charmantes perfonnes de ce pays ; & j'en 
fus accueilli de la manière la plus gracieuie» 
J'apperçus , du premier coup^dodl , ma 
chère Tatonille, qui étoit née dans le pur- 
gatoire des Gnomes , chez le peuple que j'ai 



^ommé Taupe. On Te rappellera peut* être 
-qu$ fintroduifis cette Mie enfant, dans les 
régions de la lumière ; & qu'air» fi je lm 
«donnai, en quelque forte, la vue. Elle 
«s'étoit accoutumée à ce préfcnc. Elle me 
reconnut s vola dans mes bras-, & me té- 
moigna*" ia plus vive téndceflfe. Elle éxok 
mariée ; mais fon époux , qui était préfem, 
fie put défapprouver un tranfport fi légitime. 

Un grouppe d'enfants très-jolis vim, en 

<danfant ,' me lia: d'ane guirlande de fleure, 

*&c me pofer une couronne 'fur la tête. Le 

Roi me dit à l'oreille qu'ils étaient tous 

mes enfants ; que c-écoient les fruits de mes 

amours dans les Champs* Elyfées. J'embraf- 

fai , avec une douce, émotion., ces chères 

images de moi-même. Il y eut , dans la 

ville , une illumination extraordinaire » qti 

dura toute la nuit. Le peuple , inftruit de 

mon arrivée:, me témoigna fa joie & fan 

*mour , pac les tranfports les plus vift. 

Voltaire n'en a pas excité de plus ^bruyants 

au fein de notre Capitale* 

Je fus aufli attendri qu'enchanté d'un 
pareil accueil. Le lendemain, le Roi me 
conduifit avec fa fille & (on gendre , dans 
. les Champs-Jïlyfées. On y étoit prévenu de 
mon arrivée. Toutes les beautés étoient fous 
. les armes , fiemoffrirentun fpeâacle enchan- 
- teur. Elles célébrèrent à l'envi , mon appa- 
rition en ces lieux par les fêtes les plus 
' JpiUantes , 4jui doublcrent les charmes de ce 

beau 
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feesati SSjour. Tputeshriguererçt ma'cqn<ji^$Jtc, 
& félon les uiàges.de ce. pays J f je, ne pu^ 
nie difpenfo de choifir pOur chaque nuft t 
une compagne. Nous pafsâmçs , dans cçt; 
Âat , fix jours délicieux. Dans un. petit; 
comité fecret, le Roi & fa fille me firent 
raconter toutes les aventures qui m'étoient 
arrivées depuis que je les avoi* .quittés. La 
tendre Almanzine donna des larmes à la 
mon de ma Reine Ninon V. Cette partie 
de mon liiftoire croit .parvenue jufqu'à elle. 
On me renouvella , à cette occauon , les 
reproches qu'on m'avoit faits dès mon arri- 
vée, d'avoir fi cruellement abandonné les 
Gnomes , quand j'étois leur ambafladeur. 
On m'apprit que ma fille , Ninon VI , occu- 
pent toujours le trône de la France Auftrale ; 
ce qui me combla d'une véritable joie. 

Je paflai encore une quinzaine fort agréa- 
ble dans ce charmant pays 4 mais je com- 
mençois à concevoir de l'inquiétude. Le 
peuple demandoit qu'on me retînt ; le Roi 
paroiflbit tenté de céder à (es inftances» 
Peut être les excitoit-il en fecret. Il cher- 
choit à me prouver que c'étoit le meilleur 

1>arti que je pulTe prendre. Mon Docteur, 
as de me voir rtfter fi long-temps chez les 
Gnomes, étoit retourné dans.(bn pays. L'en- 
vie de partir , & le défir de retrouver Julie, 
me tourmentoient jour & nuit. L'ennui 
m'aflàilloit au milieu des fêtes qu'on celé- 
broit encore poux moi. Je me dérobois à 
Tome U, H 
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toute la Cour , pour n^'égarer fcul , & m'en-i 
foncer dans des promenades folitaircs , j'y 
goûtois des charmes finguHers , & j'écoi? 
comme Ulyfle qui brûloit de s'échapper de 
Kfle de Calypfo. • 
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A-/ N jonr , faCTcrciK ,. dans un endroit 
écarté , on grand . eicaliér tournant, fik 
depuis sfton dépacf*& foigj&ufemetir gardét 
Je Aïs curieux dVraottter. A» mon approche! 
les Gardas ic rangèrent ethnie , *& mo laid 
ierefic pafièr* Je. montai p^cfqucauffi Haut 
qœ les tours de Notre-Dame de Paris, Au 
kmimct v je vis d'autres Gardes qui tfce lait 
fêtent auflt paflfer, & je me trouvai dan* 
«ce campagne très-riante* le fus agréable!. 
nmne fur pris. Je crwchois à deviner à qui 
apparrenoit ce pays , <jai me paiofllbk bieli 
ciutivé. Il me fembloi t-queJa France- Auftrak 
n'étoit pas de cecocili. D'ailleurs , je no 
croyois pas qu'elle approchât fi prè$ du fou ter- 
Tain des Gnomes, Je queftionnai des Payfans, 
quittaient une langueaflex fcmblableàoeU* 
des Aifondons» llsne fe cache rem pas pottj 
rire de mes qtieftions; & me totueren* 

dos; j. . . . 

Je ne. craignis pas > de «Rengager dans h 
grande roqte. Je mfapplaudiflois d'&re 
échappé du pays des Gnomes;* je regrettai 
feulement d&ne leur avoir pas fait mes adieux, 
3'apporçâs* bernât, une viHe dans Je loin-: 
toru lemtfl4tcaidy t arrivervdaDs.la^ok^ 

H* 
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Là des envoyés du Roi que. j'avois quitté* 

nerà fa Cour. Jç leur dis que je ne pouvpis 
le ftiycfQrtechja^^Ie^r t^$jg^ri| tail- 
leurs W tén'dre attachement que je conter- 
. verois toute ma vie , pour S. M. Srfop 
tfuguftç 'feaMife.,Snr:tnorir refusa 3£ «ote 
qiêttçrenc pour tçtounier cbçx eux, & un 
jÉQMrriej ferdétat^poûj; prendre:, fut moi ^ 
jefrdevaqts , fof&ftœuttym'annoncer dans 
le /paya où , H idcaoÎD me .précéder. ; > ! 
^•Jfarmei date Ta ville, avant que leifou* 
£ûft fièrement fini. J'appris ijufclle fe nom* 
i&çfc jMirvtil % &, je vis ma ftactue équeA 
îrc. Je ne doutai plus que je ne fiifle dans 
Je& Etats dér mit ftHe. D'aiHeurs , on xaxxw 
toenloîtnà/ parler! Fhrraç bis , daos cette xcm< 
ireel LiirfâlkTétoit : neuve ,& bien bâcievje 
ïecQbwè^à^Hottrlrde-Vilki, mon portrait V 
celui de feu la Reine, mon *époufe,7& celui 
de ma'fiUe, placé fous un dais. Javois quel- 
que rnonnole Gnome , qu'heureusement on 
vouloir. bien recevoir dans les auberges^ êc 
qui me fottttnt, pendant plus de cinquante 
lieues dejehemio " 9 ruais enfin, clk:mé man- 
qua trop tôt , & je ne favois plus comment 
pôurfiiivf e ma route,, ni -comment fubfifter. 
Ce qui me raflurok , c'eft que je comment 
çois à être connu. J'entendois crier vive 
$krvjtil\ mais il n*y avoir encore que le 
peuple qui tae rendit oc t honneur. Je voyois. 

dite Joute* lw.y^left , mon portrait, avec 
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Cfctte.mlcripjiçu : t Virû immortali ( à rhorpme 
^5pîmbrcçll & cet^Jhomm-ç .injpiojtqi écpr 
'lÉèrçacé oc hjourir, cftnaniufm,. y .. " ; 

Eçfia une ville ;env<?ya au-devant Ce* n\pi 
.des députes, jy hs mon entrée a#. brvut 
du emon* Ces marquas de refgeft : jne p/on- 
* v^rerit que j avois été annoncé par le courrier, 
"qui aypit pris^ les Hevans^ An fprir dç -£et£e 
jville,, des vqtttjres de fo couj 3 vinient>me 
p/én^rè , < & "d£si ; (£a*dçj ^q/Çorps , m'a£- 
..corftpàgnéjv JVntendois (HretSelç^ngn.idans 
les miles ou je paflois *.& }. y; ^tois compli- 
menté fblemncllemênr.^ Je -yoyoi^ Gtf 4êa 
grands chemins ,. fafflyleijce /^un /PA^P* 
lnnon)j^ra]blc. l^es pfémjéis.deJ'Èt^t verçoigpjt 
>u-deyanÇ de^pi ,' & Je foimmlftqn 



bruit du canon. Bientôt je vis veçar , à. toutes 
brides , une Foule de voitures ; j'apperçus 
•des Gardés- du : corps j fentençlis crier viye fa 
Jte/'/ie ;. & je la yis enfirvparoure". fc'étek ,ma 
çhere fille qui yeiioit rendre hommage à fou 
yere. À mon. aïpeâ:}, elle fe hâra, de dçf- 
jeendre de voiture; j'en fis autanj de mon 
côté. La Reine approcha de moi, & mit 
un genou à terre, je la relevai & je l'em- 
braflàl tendrement. Elle éroit le vivant por- 
trait de ma chere J^ition V, Je ne gus m'env 
.pêcher de verfer quçlques larmes !,* moitié 
de joie, moitié de triftçfîe , en me rappel- 
lent la mère , & en èmbraSànt la fille. 
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: 'Lq Reine :më* balfctftfa : an compliment» 
j qu"oh lui aVoît ïaît aptJrehdtè par l cœur , bu 
. ellemedifokr^rùbftàiee:^ Je fuisjrèrtétrfe 

• » n cje joie & dè r; réèbrfn T 6iflànée dd voir ?aç- 
: » guftè aùteàï dfc mes jours. Je fupplfe 
•»" V. M. de m^ pardonner, fi je ne vous 

* >> fais pas upe réception plus digne de vous» 
* & plu$au ! gtéde mes%6ru?c. Taî fu votfc 




■*finfc n fia^ pltts que Cette éiHq^nce'd'em- 
e t J*utft> JH'efnWaf^ •fitisÉSïoh 








ornière [cniïèt dihsïParîi-neèF, 6Fl£ cbnipar- 
,: jant -à^cçHè-ci. Les iMrgiftrats vinrent au- 
•"devant de hôusj me préfentereht les'çlefs de 
3a ville , . & 'me' eohiplimêntereht, ' J^éntricï 
tian^li capitale àu;bruit de toute l'artillerie» 
au fon, de toutes le? clocHb.' Notas défcén- 
tiimes : au v Pâlaïé de^ Ttrileffcs; Je me hârâi 
tîe me' fendre dans Une églifè'voifin?> où 
le tombeau de ma chère Ninon larappel- 
îôît fans cefle à Véfprït de fon peuple. Je 
ïKe jetai à genoux Jur cet té'précieufe ttobe* 
J'invoquai l'ombre vépérée de nia touchante 
époufe. Je baij r i la pioçre froide dont j'avoîa 
fait couvris fon* corps > fc la- (fetuè d'tiMtxfc 
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.^ûî fepréfentoit cet objet adoré. Je goûtai 
je ne fais quelles délices, dans cette con- 
templation mélancolique. Bientôt, j'en fus 

. retiré par les cris dfc joie , au milieu des illù- 

„ mi nations & des réjouiflances . publiques. 
Je retournai auprès de la Reine, ma fille, 
que je pris fur mes genoux. Je ne puis me 
laflèr de répéter qu'elle étoit charmante. Ses 
car e (les enfantines avoient la plus forte expref- 
fîon ; elles porroient la joie & l'oubli de 

-pies maux, jufqu'au fond de mon amé< 
Le Régent que j'avois établi moi-même, 
& qu'on n'avoit pu dépofféder , vint m'offrir 

, de me remettre les rênes de l'Etat. Je les 

. refufài , en lui difant : ** Je ne fuis venu 
» dans ce pays-ci, que par un heureux 
» hafàrd. Je ne prétends pas y refter.Je n'y 
» ai aucun droit. Je n'y veux aucun poti* 
» voir. Si j'en avois quelqu'un , je ne m'en 
*> fèrvirois ., que pour vous donner l'em- 

. «* ploi que vous m'offrez , ou pour vous 
» obliger de le conferver. » Il y confentit. 
« Qu'exigez-vous, me dit-il , qu'on faffe 
w à l'égard de ces Grands odieux , qui nous 
*» avoient privés de vous , d'une manière /i 
» indigne ? Depuis votre départ , j'ai fu , à 
» force de vigilance, les empêcher de boule- 
» vérfer l'Etat ; mais ils tiennent aux plus 
« grandes familles, & je n'ai pu févir contre 

t » eux , comme ils le méritoient. Ces coquins, 
» privés de la force , & réduits à la iufe, 
» commettent encore de grands défordres. 

H 4 



* »> Ils cherchent' à fe concilier l'amour & Pet 
» tïme du peuple, ils y font parvenus , par 
>* un plâifant moyen. Ils ont formé, enienï- 
» ble, une communauté dé prétendus Her- 
'» mites. Its vivent réunis dans une régulâ- 
» rite apparente 5 & nous demandent même 
»* des règlements approuvés par l'Etat ,. afin 
»» de former un corpsautorifé, & de donner,. 
* à leurs défordres , l'a {andtion des loi*. 
*» Tout le peuple eft pour eux ; '& qur (ait 
m à quels excès ils pourront fe porter pat 
*» la fuite ? >» 

Je répondis au Régent : * Qu'on leur ac- 
» corde des règlements > qu'on lesfbumette 
» à la clôture ; qu'on mette 3 leur porte utie 
*> garde impofance, tompofte de gardes- dti~ 
» corps mêmes, pour les veiller & les con- 
» tenir x eaparoiffant les honorer; qu'oit 
9» leur fourni (Te abondamment leur fubfif- 
** tance ; que le peuple tranquille fur leur 
»» compte ; & les croyant hautement proté- 
» gés, n'ait plus avec eux aucune çommuni» 
» cation, fur- tout qu'ils ne puilTent plu» 
*» recevoir de novices, & qu'ils meurent 
+> tranquilles malgré eux, après avoir rempli 
•» chacun leur carrière. » Le Régent me 
çromit que mon arrêt feroit exécuté de tout 
point* & il me tint parole. 

Il me rendit compte de fon admîniftration. 
Depuis qu'il étoît chargé du poids de l*£tat , 
51 s'étoit conduit avec une fagefTe confommée» 
Je ne pus <juç Jç remercier & m*applaudir de 
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. mdni choix. Il me parla de l'alliance qui fub- 
liftait entre la France Auftrale Se les Gnome* 
ou Alfondons , alliance que j'approuvai beau- 
coup. A cette occafion, je défirai qu'il eflk 
. voyat une ambaffàde au Roû de ce pays 9 
.pour Iç complimenter au nom de la Reinç 
ma fille & au mien , & le remercier de l'ac- 
: tûeil dont tils. m'avoient honoré, le priant 
. de m'exeufer pour avoir profité du Ha/ard 
qui m'avoit dérobé à (on amitié. L'Ambaf- 
iadeur fut nommé fur le champ. Je choifi* 
. moi-même les préfents qu'il devoit offrir, 8c 
• H partit dès le lendemain. 
•. ..Le Régent me parla auflî d'une alliance 
avec les Océanins , que j'ai nommé ci- de (Tus 
. -Tes Ondins» Je le priai d'expédier auflî un 
Ambafîàdeur $ leur Jorampour le remercier 
en.mon noip* & le prier d'envoyer promp- 
cernent un vaiffeau qui me mît à même d'ac- 
célérer mon départ. Cet article fut encore 
•„ exécuté fur le champ* 
'■ LL , Le précieux Adminiftrateur me conduifit 
:{ dans les ateliers de plusieurs manufactures > 
jiu'on devoit à fes foins. En parcourant avec 
; lui le Royaume y je voyois des campagaes 
, admirablement cultivées, àcs viHes d'une 
. majeftueuie beauté , des châteaux d'une 
- archkedture noble & imputante,, par- tout 
i des étabjiilêments qui dévoient immortalifer 
. . feu* auteur » &. qu oi> s'étoit obftiné à m*ac- 
tribuer» parce» que y'étois abfenr, pour en 
dérobe* b-gjbûç au Màûiûie préfent quile* 
»0U fondes* " Bj 



- Je m'appliquai a faire Jèntir à ma Ûhl 

M .tant qu'il étoit poffible, dans une fi tendre 

K uneflè, toutes les obligations qu'elle avoir 

à ce grand homm e„ Elle lui faifoir des careflês 

-ci ifantines comme; à moi-même. C'eft tout 

<c^ » qu'elle pouvoit pour le moment , & il. j 

J>? . uoiflbit ieniîble* 

Je fis publier ,; malgré !m , un . écrit , ofr fe 
& , étaillai toutes les obligations que lui avoir 1er 
K .oyaume, & Rappris ainfi au public txiillcr 
cl aofes dont il ne fe doutoit pas. 

Je ne voulus point m'entourer du facflfe dé- 
la ^ grandeur % ni porter aucune ma;iqtre de 
û ignîté ; je matchois fans cortège, £3*! jrnême* 
^j j,:: la plupart du temps à pied. 

"Un. jour» dans une de me^promenacîèsv 
folitaîres , je rencontrai un hiemme qui pa-_ 
roiflbit défirer de m'abord^ Je l e reconnus., 
pour un Chirurgien cjue. j^ftimois beaucoup> 
ci-devant. Je Fembva^aide tout mon cœur %> 
3c il me parut extrêmement fenfible à. cette 
marque <t'am>Yié. '«* fe voudrais- bien >. m^ 
*». dit-.iï, fe'ire voir à Vk M. une per/onne: 
» qu'eUc îerafiJrementcïïarmée d^embraflfer^ 
9» Agtce7.-vous que j'aille lui demander la* 
* perr^flîon de vous conduire cheç elle ^ 
*> fcûs-lui-dire précifément qui vous.êces ?r »*, 
JeJWrépondis que, fans chercher à qn favoïtr 
pluslong qu'il ne vouloit m'en dite , jern^en. 
rappostois à lui, & ferois rccpnnQiflknt du< 
plaifir qu'il voulôit me feir«ï. 

le lendemain >. le Cfairtargo*. vint nvcdfafc 
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qu'il avoît obtenu la permiflïon , ou plutôt 
qu'il étoit chargé pour moi de la plus tendte 
invitation, quoiqu'il n'eût pas dit à la per- 
sonne qui j'étois. c< Ainfi V. M. pourfuivk- 
» il y veut-elle me donner un jour pour faire 
» ce petit voyage ? » — Faifons-le tout-à* 
» l'heure , lui répondis-je. » Nous partîmes 
en effet dès le jour même. Mon conduâcur 
exigea que je fufle fans fuite. Nous tirâmes 
les glaces & les (tores , & nous fîmes une 
route de cinq ou fix lieues. Au bout de cette 
courfe nous entrâmes par une petite porte , 
cachée derrière des buiffons , dans une petite 
maifon qui avoit la plus (impie apparence , 
& qui ne laiflbit rien foupçonner de curieux. 
Nous la traverfâmes fans nous y arrêter. J*e 
^Chirurgien m'imroduifît dans une efpeçe,de 
parc , me demanda la^permUfion d'aller voir 

Îuelques malades , me promit de me rejoin- 
re bientôt 8c me laiffa feuL 
Je n'en fus pas fâché. Le lieu m'ofl&oit 
un afpe& un peu mélancolique , mais agréa- 
ble. Je voyois de-tous côtés des tombeaux» 
des grottes profondes & fraîches , éts ftautes 

3 ni paroiffoient gémir , de grands arbres 
une verdure fombre reflemblancs à des 
cyprès» Â droite & à gauche, des ruilTeatix: 
couloient avec un doux murmure,, fousides 
antres mouflèux* Des débris > des: ruines » 
des eafeades imitant les torrents , tou&ofijroic 
l'image d'une dcfolarion qui avoit fes ctai* 
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J'appercus de jeunes beautés en deraT- 

deuil,, c'eft-à-dire-, avec des robes blanches. 

£c <jts* garnitures noiresv Je ne fais quoi de 

sioWe-At de mélancolique tranfpiroienc fur 

leiirs' jolies physionomies. A mon approche 

cites s'éloignèrent, en aflfeâant de ne pas. 

' me regarder. J'en entendis une chanter une: 

' romance , en s'accompagnant d'un théorbe^ 

' J« n'ai jamais entendu rien de plus touchant». 

' Une grande dame -, qui paroinoit leur maî» 

trèfle, & vis-à-vis de laquelle toutes fè te* 

Boient à une diftance refpeéteeufe -, avoifrle- 

vifage plongé dans un couffin , & fembloit 

< *fe livret à une profonde rêverie. Le rcfped 

« et que je m'éloignai , 8c m'enfonçai cfens une 

* allée folitairc où je rêvai de mon côté. Quel- 
' 4ue temps après ^apperçus dans une aïfeV 

* de traverfè, une grande dame habillée de 

* * blanc , avec quelques ornements de deuil.. 

Je crus reconnoîire que ce devoit être- la: 
r" dfame* que je venois de voir le vifage caché 1 
- ^dans un couffin^ Elle paroiflbit toujours mé- 
r "diter profondément , & quoiqu'en marchant 
r elle avoit les yeux prefque fermés* 

Malgré mon refoeét , je me (en tis entraîné 

vers elle ^ je la vis bientôt de près ; je pouïïai 
; un cri, elle leva les yeux, m'obferva, poaflL 

* un cri. elle-même , & nous reftâmes trem- 

* -blants vis-»*- vis l'un de.Pautre. Enfin je me 
: '' ppécipitai dans fes,bras , elle tomba dans les. 

miens.' Nous nous reconnoifGoos iputudle- 
iftcnc > c'étou Ninon Y. h c'étaula îxine ^ ciç> 
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«levant mon époufc. Elle me croyoîrmore ^ 
je la croyoîs au tombeau ; nous étions aux; 
yeux l'un de l'autre , des ombres, des mânes» 
fbrtis du féjour des morts. Quels embrafle- 
ijients l quelle tendreffè ! quelle réunion l 

Quelle éloquence dans nos regards , nos. 
>upks, nos accents entrecoupés ! Je n'en- 
treprends point de décrire une pareille fcene » 
ceux qui ont un cœbr la femisont. 

Alors le Chirurgien nous rejoignit. u C'cft: 
» donc là , lai àk Ninon , b pcrfcnne que: 
** vous m'aviez fkit annoncer que vous 
m m'amèneriez! » — Àk ! mon bienfaiteur* 
M> mon fauvear, clis-je au fecourable mortel l: 
» Eft-ce vous qui avez, rendu la vie à ma 
» fouverainr ?» — Oui > s'écria Ninon „ 
» c'eft par lui que je vis. >* Nous reftâmés 
embraflés tous les trois, & nous verfâmes^ 
de douces larmes. 

Les jeunes beautés de la faite de la reine* 
aous entouraient , & parotffoiem abîmées- 
dans une heureufè extafe. Mon époufc n»us> 
conduire àfon-cbâceau, dont les ornements* 
comme ceux de fes jardins ,. infpifioient une: 
tendre mélancolie.. 

Là nous recommençâmes nos touchantes 
étreintes. Ninon, les lèvres tremblantes.,, fe. 
fcvoit à tous moments de m'embrafTcyt * 
comme pour, s'afïuier que je vivois ; jan^ais. 
elle u'avoit été* ft belle. La nature la courçn- 
soit de toutes; les grâces de la beauté épa— 
»auk & gçtfcûioûûée^ Je me iapgeiîw^ 
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chacune des fcenes qui s'étoient palïces entre 
nous > tout ce qui me la voit rendue chère, 
& je l'embraffbis à mon cour avec une ten- 
drefle inexprimable. . 

Nous foupâmes gaîment. Après le repas 
ma Ninon daigna chanter elle-même, en 
s*accompagnam > une romance relative à nos 
amours, où j etois célébré comme un héros. 
Son chant me fit fondre en larmes ; mais 
quelle volupté dans nos larmes ! Nous par- 
lâmes de notre chère fille. Son portrait & fa 
ftatue enfantine éroient devant nos regards. 
Nous les embrartions cour-à-tour< Les yeux 
de ma reine étincefoient d'amour dès qu'on 
lui parloit de fa fille. ^ * 

Enfin Je voulus décidément fi voir com- 
ment ma chère Ninon avoît été .rendue à k 
vie. Elle tourna (es beaux yeux vers i'Efcu* 
lape (on libérateur , & le pria de m'expliquer 
lui-même comment il lui avoir rendu un (1 
grand fer vice. Il y confentit & sf exprima en 
ces termes : 
,> Je fus chargé, <ftt*il , cf embaumer le 
corps de notre augufte reine -, je crois pou- 
voir dire, fans i*ofFenfer> que je reflentoi* 
pour cHe ce mélange de tendrefle 8c de 
refped que la beauté, jointe à un fi haut 
rang-,, ne peut manquer d'infpirer. «Favoi* 
lé coeur ferré de la douleur que me cauiôit 



» 
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- . j, une mort (i cruelle , & Je cherchois à nie 
a> perfuader qu'une (i chêne perfonne vivoîc 

. .^ encore.; -Nou, me diCo^e r elfe ne peut 
^êcie nm&+ Qa la uop'aiïaiblk gai des 
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\ 9 lignées & par des diètes. On a tari te fus 
„ vital ; mais les organes doivent être fains*. 
„ Faires-y circuler de nouvelles liqueurs , Se 
yy vous rétabtiflTez la vie. 

>y Quand on m'eut apporté îe cadavre 
„ pour l'embaumer, je me confirmai dans: 
>9 cette agréable idée. Je vis un corps où la, 
yy mort avoit refpe&é la beauté; pas dTautre 
^ akération que«celle qui venoit du tarifle- 
>y ment du fang $ d'ailleurs > toutes les former 
>, dans l'état de perfeéb'on. Quand mon élevé 
>y me présenta l'acier meurtrie! pour ouvrir 
y> ce beau corps , je me ferois cm un Écri- 
ai lege, fi j'eufle approché rinftrumcm mor- 
v teL de cet objet (acre* cc No», m'écriai- je: 
'^ encore, non elfe n'eft pas morte; atten* 
^ dons que le temps, indique le trépas,, en* 
v lai(Tant pénétrer la putréfe&ion dans uner 
^ portion de matière qu'elle dévoie à famaisi 
M refpeder. » Je' ne touchai donc pas. ai* 
y> corps précieux ; je me contentai de l'en* 
y , tourcr de bandelettes» & d'un appareil qui! 
^ pur fure croire que je l'a vois embaumé 5; 
yy je le remis en cet eut y & l'on célébra les» 
y> obfëquçs. La xeine fut dépofée dans la* ! 

yy (epulture des Souveraines.. J'obtins du» 
yy Sacriftaia la permiffion d'y défendre tous, 
M les jours ; je fis des fumigations, & j'en*-- 
>5 ployai obftinénient tous Tes moyens dont 
„ on le feiït tous, les jours pou* ranimer le& 
^ noyés & les afphixiéfc. Je commençais, à* 
v défefpérer du fuccès,; quahd au bout de 

**h)k jquxs |e exu^fmit un battemeouïq* 
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„ cœur prefque infenfible. Le corps , à'zîl- 
„ leurs , ne fè déformoit point , & il me 
5 , paroi (Toit de quelque degrés moins froid 
„ qu'un cadavre. Deux jours après la reine 
3, pouffa un fbupir , & je treflaillis de .joie. 
3 , Le battement du cœur & du pouls ne fut 
„ plus équÎToque , la chaleur revint fenfi- 
3 3 blement &c même fa couleur > je vins à 
yy bout de faire prendre quelque chofeà la 
„ chère morte , qui n'étoit plus que malade» 
„ Au bout de trois jours elle rouvrit les yeux > 
„ elle les routait d'abord d'un air peu ani- 
93 mé y Se elle paflk encore plufkurs jours 
33 fans reprendre entièrement la connoif- 
3,, farree. 

y , Enfin elle fe reconnut , je vis de la ftu- 
», peur , & une vague inquiétude fe peindre 
dans fes yeux. „ Où fuis- je > dit-elle d'une 
voix foible > „ Je n'avois encore pu ob- 
tenir qu'on la laifsât foreir du tombeau» 
Bile apperçut & demeure fépulcrale , .& 
parut en frémit ; mais elle me reconnut > 
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M & fon horreur s'adoucit. Je lui racontai 
>,. les motife qui m 'a voient empêché deLl'em- 
„ baumer x & les procédés . par lefquels 
33 i'avois eu le bonheur de la ranimer. ÈJle 



daigna me remercier - y avec la tendîeiïe 
33 que vous luiconnoirtiz.Elleme demanda y 
vivement des nouvelles de fon époux. 8c 
de fa 611e. Je iui répondis, que fon époux , 
ipconiblable ' da fa mort y avoîc fur, le 
^ champ y fait proclamer fa falie Reine > 
» & abdiqué: k ÛUC 4c: Rpi ^ jCcl 
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ïlfmtde celui : de- Régent ; qu'il avoir *in/ï 
„ rétâbliï'anciennetoftftitutiondu royaume; 
„ que ,' d'ailleurs ^ il travailloit à forme* 
3) un code de loix. El le bénit le ciel de 
iy ces heureufes nouvelles. Je lui demandai 
„ fi elle approiivoit que fallaflfe trouver le 
„ Régent , pour lui apprendre qu'elle re£ 
V> piroit encore* 3> Parlez-moi fims détour* 
^ me répondit-elle , êtes - vous sûr de ro£ 
3> rétablir entièrement ?" Je lui dis que , 
„ malheureufemëht , je ne pou vois rien 
„ tflurcr d'ici à quelque temps. „ Attendez 
„ donc , reprit-elle , 'que vous ayez quet- 
„ que certitude , afin de ne pas vous e*- 
„ pofer à troubler -mon mari, & tout 
„ l'Etat , par une fiaufTe nouvelle. Tâche» 
„ feulement de me feire fbrtir de ce lugu- 
9y bre afile. <c Cela étoit difficile. Le Gar- 
j, dien des tombeaux n'étokpas traitable,; 
3> mais , heureufement pour nous , il fut 
9 , attaqué d'une maladie mortelle. Dès qu'il 
>, ne veilla plus , il me fur aiie de fubfti- 
» tuer , à la Reine , un cadavre de femme 
3> morte à l'Hôtel- Dieu ; & d'eialevei, 
„chez, S. M. reflufeitée. Là r j'eus le 
„ moyen de la foigner avec tout le zèle 
» Que je lui devois j & bientôt je pus ac- 
» quérir aflez de certitude pour être en état 
i9 de faire, au Régent, la découverte d'un 
» fecret précieux qui devoit lui rendre 
i, fon époufe. Je me préf entai , pour cette 
„ révélation , au Palais , avec le confente- 
» ment de cette Reine adorée > mais je qc 
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>, pus obtenir audience. J'apprenois que te 
•> Régent fe difpofoit à partir i & j'étois 
,, inconfolable de ne pouvoir pénétrer. juC- 
,, qu'à lui. Je n'ofois confier au papier un 
*, (ecret de cette importance. Enfin j'appris 
„ que l'adminiftraieur > qui gouvernoit 
-,, avec tant de gloire , vcnoit de difparoi- 
# , tre y Se je retournai > défefpéré > vers la 
^ Reine. 

. >,, Je nie fa^oisr fi je de vois apprendre, ï 
r, y l'auguftes • convatt feente , cette cruelle 
*„ nouvelle. Je crus devoir enfin confier 
,, fur la force de fon ame. JD'ailleurs il me 
-,, fembla que je pouvois lui afliirer ce que * 
*, je ne faifois pourtant que coiije&urer , 
; 9 > lavoir , que vous vous étiez-évadé , pour 
-„ retourner dans votre patrie. [Cette idée 
-,, écartoit dû moins celle d'aflaflinat , que 
^, je voyois par tout adoptée. 

„ La Reine crut perdre une féconde fois 

. y , la vie , en apprenant qu'elle île vous ver- 

„ roit plus. J'en eus plus de peine à la 

; „ rétablir entièrement ; mais j'en vins à 

,„ bout. Elle ne voulut plus reparoître dans 

1} un pays où vous n'étiez plus. L'idée de 

„ remonter fur un trône , qu'elle ne parta- 

„ geroit plus avec vous , l'effrayoit. Elle ne 

pouvoit, cependant, avoir des moyens 

_ de fubfifter , fans dévoiler fon exiftence 

3> au nouveau Gouvernement. Elle m'en- 

„ voya trouver le Régent que vous aviez 

„ établi ; mais elle exigea qu'avant de dé- 

y> voiler fon fecret à cet Adminiftrateur , je 
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^ <de 'remonter fur te -trône, le 'Régértt 

^ > fviHt : -?tùflî'*eât -, avec la jbune Reîtte , fe 

'i, jêfér aux pieds 'de fort ancienne Solive^ 

*•„ tafetè. Il lui fit de refpe&ueufes inftan- 

"iy-eesv pour l'engager à reprendre foi* rang» 

v >, EMe-ne voulue jamais y confenrir ; & elte 

„ s'enferma dan$ ce parc , qu'elle a f faiee#- 

r a ,]fcl6 ; rre / ci'*ùrie manière ebfifôrmé au* ; diïpo- 

V^îôns'dçf ""fon ahnte/ Toutes tes p#fôttiv*& 

S>^î la fervent font des provinciales ( <#^tiïi 

yy a' fait venir des' extrémités du royaume** 

: *> Wi 'lie «l'ont- jamais vue Reine , Se rife 

^ font pas 1 du feèret. .;Le Ragent feuMte- 

~y> (ait avec- moi. -Vous^tes le ttoifîeme *ÉÏ- 

5 „ qiiel îl êft cotetntmiqùé. Ce Prince vîeât 

'33 f#uvent faluéf S.M. avec la jeune Reïne^ 

„ à laquelle orr^Va pas dévoilé' qu'elle a te? 

9> bonheur cf'etefbrafler fa mère. „ 

<■ Le réric du Chirurgien fut , en'-tout>* 

•confirmé par ma cherc Ninon. Elle ffle 

-pdgniif tous les tourments qu'elle avoir réf. 

Mentis*, en apprenant ma perte. Elle s'étoit 

• toujours occupée de mot. • ■ * 

Elle exigea que je lui racontaffe * à mon 
'tour , toutes les avertures que pavois ef- 
'fuyées depuis fà prétendue morr". Je les lui 
racontai. Je lui appris d'abord comment or» 
m'avok fait difparôîcre. Elle n'avoit jamais 
~èu aucune lumière fur ce crime des Grandît 
<Au récit de chaque danger que j'avois en- 
couru , elle m'embraffpu tendrement. Quel 
•défir fincere elle me témoigna de voir m* 
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: Julie Mt ne lui vînrt pas dans l'idée ;defe 

rcroirç coupable,, & de Jiiî , ftirc up crime 

d'avoir- dif paru. Nous paf4oies , aipfi ,, ta 

Jiujt dans les plus' douces .conficknpes* Il 

Jalluc enfin fe quitter. Nous. revînmes à (a 

.ville , l'Efculapc & mpi \ & nous nous £pu- 

^çhames au point du jour , comqie des gens 

.à la mode. -, , . • . 

-.«. .Je.i^Cj cachai pas au Régent la vi fi te -que 

i^pus; avions faite, ' Il l'approuva ; & m J en 

:WW>& une féconde-, deux jours* après , 

f ^yec ma fille & lui. Je voulus que le CKî- 

,jrurgien nous accompagnât ; &ç nous fîmes 

jarie, partie charmante. Je jouiiîpis du fpcc- 

..f féle de la tendrelTe maternelle. Ninon par- 

ijtagçqit les marques de ion amour eqtre (a 

r fille Se mou Avec qudlfe yoluptp nous cà- 

i rofsames , enfèmfcjle , . notre . t chère enfant.* 

Je paitai rapidement an mois , partagé 

entre les fêtes qu'on me donnoit à la Cour» 

& les vifues que je rendois à ma Ninon. 

.' Qu«l contrafte de l'éclat de ces fêtes , avec 

: les (cencs douces & mélancoliques dont je 

foûtois les charmes auprès de mon .époufel 
a rivière baignojt les murs de fa délicieufe 
. retraite. Je fis conftruire un Bucentaure, 
m vaifleau brillant & doré, confacré aux pro- 
menades que je devois faire , avec elle , fur 
. l'eau. J'ordoanai qu'on en construisît un 
r pareil pour la Reine ma fille. Les deux Sou- 
. ye raines alloient ainfi de Tune à l'autre , 
& fe promenoient fouvent enfemble. On 
. va voir que ces Buceataurcs nous furent 
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truelles:; & qaé n'eft perdions- nous m 
plus grand nombcc rOftavtt&ttop négligé 
fa navigation datte <è royaume C'étoit la 1 
fcole faute qu'on y 4&t cwnmife. f 
* Ce fiât au milieu' des fêtes, qite la plus . 
kdrriblecâtâftrophe vint notfe accabler. Tous 2 
toes~ffla1hèOTsrne foflf riefl «fprès de celui- 
ti , parc^^^itenveleppatfcsà^fôrti entières* 
- JLe terFéin deJtf France Àuftfàleétbit ex- 
tremetilettt tas .j & afofcdetfbua du niveau: 
Ae laminer ^)à)*avois v« fes'Ondin». Uétoit 
d'aiHefclrS'fcraduré dé hautes ftontagflesi, qufc 
ne s'oùvroie ht^que pour laifler partir , dans 
VOtfan'; le fleuve qui trâvèf feit teOpitaier 
Un tWmbleirïent die terre , en occklfonfiaiit 
à k fofc éeW'atôidents fonefteS"?îfft'dîipt* 
rôître ;^u> inonde, une inrtnertfe? contrée;* 
D f unÇÔté il fit tomber le>fomtriet d^ine> 
ifcontagfce ; & combla , par cette maffe 
énorme , l'ouverture par où .1* fleuve en- 
trôit dans l'Océan ; de l'autre H frtidit un - 
foçher qui s*élevoit du côté Acs, Ondins* 
de de cette manière' ouvrit un paflage , par' 
où l*cau de leur g&ife entra dans 4e pays». 
Dès-lors la France Auftrale fut inondée avec 
une rapidité qu'on a peine à concevoir; &•, 
pour décrire cet évément • défaftreux , je 
refpirois un jour avec ma chère Ninon , 
dans le plus grand calme de la nature. Tout- 
à-coup nous fenrîmes une fecou (Te épouvan- 
table qui nous précipita par terre. Nous 
entendîmes , à l'Orient , un bruit four d , 
|ui paroilTo» çanfë par la chiite de quelque; 



«Miflfe'cnarfl^^.*^ M'Ôftfttoç affréta 

fi* :(b)i4lin. fendu ÔVeçtj'cjuttçjifc* Bientôt 
après , nous ejwo<ii gij^ cof^m^ un déluge 
d ? eau, qui roiataié avjec;.aiitaj*t r de,*îpidité 

3 ue dç: fracas. Hqws fôjï^ fr^9Bé^d?:« cris 
'une foy 1& jni^n>bf ^bfc; entraînée p*r les. 
tonentt» No^for&r^ «n xrejiiyMKi Noufr, 
viiBes la .ç*0>p.)gpe' inondée;» u^- bientôt 
nous fôn&te *lfonli$ mur tes {loti H$i*reufe- 
ment , j':eus J*jtçi#|^dc porfec D^a-Ntnôa 

dans . fp» Ji» ceftaure » ; 84 h ; fis i voguer , à 
toutes ratjies 9 du côcéde Pari* neuf. Hélas i 
Cous le , p^ys • pgroifloic déjà , ujqc . vafte mer. 
La point* feula d<3: clochers lœ plu$ f ha^uts , 
»ous. indiqua làyilfe ; enccronftag&^-ellct 
pas à difp^ronre ; & tQuçela Francç Auf- 
trale n'offrit, plus que IWj^&uiiiforaip d'un 
Otéit* fans bornes, La mer érok- couverte 
d'homme» infortunes qui .• difpuitojent leur 
vie concret lçs vagues , de cadavres flottants , 
4e débris , .de richefles dont les ondes fe 

E~ uoient. Tout: le monde, fe précipitoit fur, 
s barques égarées. La multitude, qui vou- 
loit y entrer , les renverfoit , & privoit dp 
1? vie tous ceux : qui- s'y étoie&t réfugié. 
Il fembloit que cous les éléments conforaf- 
fent pour la perte de cette nulheureule na- 
tion. Le ciel paroiflbit s'abîmer & fe fondre 
en eaux. Des tonnerres affreux éclatoient de 
tous les points du ciel. La nuit :1a plus cpai/Te 
étoit furvenue. Les éclairs ftuls offroient une 
Uuxiierç paf%er& & œtûte* qui. éclaiioij 
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lugubrement cette (cène d'horreur. Je cher-/ 
chois , de tous côtés , ma chère fille. La 
foule s'efibrçoir d'inonder notre, Bucenuure ; 
&, après avoir reçu tous ceux que nous! 
pouvions porter , il falloir avoir la cruauté 
de repouQer les autres , dont la trop grande 
affluenee aurok pu nous faire périr tous. 

Je voyais ma chère Ninon plongée dans 
un profond évanouifTement ; mais je ne mer 
hâtois point de la faire revenir à elle-même* 
Cet état d'anéantiffemeitf; lui déroboit*, du, 
moins ; la vue fit la fenfation de tant d'ob» 
jets fi douloureux.; enfin à la lueur des 
éclairs , je crus appercevoir , dans le lointain > 
le Bucentaure de ma fille. Je me flattai dé 
dfc la trouver fur ce vatfleau propice ; & jo 
dirigeai ma cour fe de ce côté- là. Il me parut 
bientôt qu'on nous avoit aufli apperçus ; 
car j'obfervai qu'on avançoit pareillement 1 
vers nous. En peu de temps , les deux Bu- 
centaures fe rejoignirent. Je fautai fur celui 
de ma fille. La chère enfant. I je la vis plon- 
gée dans un pyrofond fommeil. On la porta 
auprès de (a mère , (ans qu'elle s'éveillât. 
Je fis naviguer du côté où je favois que je 
devois trouver la mer, & le pays flottant 
des Ondins. Au bout de quelque temps, 
ma chère époufe rouvrit les yeux. Elle vit , 
dans (es bras , fon enfant chérie , qu'elle 
éveilla par fon treflàillement. Elle fe (êntifc 
preffée par les bras. enfantins de (à fille, lu 
ne décris point fa joie , fes caiefles > fes 

fbuce*.ltrçimç$, tçue ce que la nature a 
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de plus tendre , au milieu de ce qu'elle à' 
de pKis hoTrihU^Je^ahageat des tranfports 
fi touchants!; ils adoucirent, pour nous» 
ïhorreur d*on fi affreux fpe&acle. 
' Je ronrimiai de voguer du côté desOn- 
dins. Après quelques jours de navigation 
& d'égàremçnt , jap perçus leur ville dans 
le lointain. Elle patàilToit entièrement flot- 
tante & détachée ;. eUé'avaiaçoît vers notas 9 
& nous vînmes à /bout de I aborder. Elle 
étroit Sans le ^ ©lus grand défordrel La vio- 
lence du tremblement de terre avbit bnfé 
les anneaux & lés cablesajui la retenoient; 
Se elle fe trouvoir dans ~utp état de défla- 
tion , qui étok vraiment touchant; cepen- 
dant aucune partie b'avoxt péri. 4> 

Javois navigué du côté de cette ville; 
parce que je me-flattois d'y trouver des vaif- 
fcaux, à l'aide defqucls je pourrais retour- 
ner dans ma patrie , Si fauver les perfon- 
ues les plus chères ; mais tous les vaifleaux 
étoierit difperfis. : 

Nous n'avions encore pu ibftir du théâtre 
du défaftrc & de l'horreur. Nous étions 
aflaillis de cadavres que les vagaes difper- 
foienc de tous côtés. , Nous t rencontrions en- 
core , de temps ^n temps ? quelques vivants 
que nous daignions accueillir > mais bientôt 
nous ne vîmes plus que des morts , que les 
débris flottants d'une nation . entière , fur 
kfquels nous ne pouvions noui empêcher 
de répandre des humes, : j 

; j. Enfin * 
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• Enfin , nous apperçûmes une petite flotte, 
qui venoît à nou&, Cétoiçnt des vaifleaux 
Ondins. Nous les joignîmes , èc nous trou- 
vâmes à "bord , qui ? le Roi des Gnomes 
& toute fa Famille, avec la plupart des per- 
fonnes qui m'intéreflbient dans ce pays fou- 
terrain. Un autre vaiflfeau portoit les Prê- 
tres , qui n'avoient pas oublié d'emmener, 
avec eux ; toutes les plus jolies prétendues 
mortes de leurs Champs-Elyfées. 
, Avec quel plaifif j'embraffai le bon Rci 
des Alfondons & ma chere Almanzine , & 
la petite Tatonille , qui étoit devenue bien 
grande , & tous mes enfants ! On conçoit 
aifeinent que l'inondation avoit pénétré dans 
le fouterrain % & l'avoir bientôt comblé. 
Toute cette nation infortunée avoit péri. 
Des barques avoient conduit prompteme: c 
le Roi & fa Famille vers l'efcalier tournai: c 
par où j'étois forti. Toute la foule vouloit 
le précipiter du même côté $ mais les Gardes 
avoient empêché le peuple d'approcher de 
cette ifluè , pour lâifler , au Monarque & à 
fies fuivams , la liberté de ce paflage. A 
peine la Famille royale étoit-elle (ortie, par 
cet efcalier, que les eaux J'avoiem couvert 
& fait difparoïtre , & , fans deux. vai/Teaux 
Ondirs qui paflbient à propos , le Roi & 
fa fuite n'auroient forti de de/Tous la terre , 
que pour périr à l'afpeft des deux. Dans 
une «inondation (i rapide , on n'avoit pas 
eu le temps de rien emporter. Je me voyou 
Tome U. • I 
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donc chargé de nourrir les rcftcs de deux 
nations , quand je ne fa vois pas moi-même 
où trouver ma firbfiftance. 

Nous nous étions tous livrés , d'abord , 
à la joie de nous revoir mutuellement ; mais 
nous voyant privés de vivres , & menacés 
d'une mort lente , nous nous regardions les 
uns les autres , en verfant des larmes ame- 
res j & nous n'appercevions de confolation , 
^ue celle de mourir enfemble. 

Mon Pilote paroiflbit lui-même confterné, 
t( Comment, mon ami > lui dis- je? qu'avez* 
» vous à craindre ? Ne favez-vous pas que 
» nous devons être peu loin du Bengale ) 
»> Sous deux jours je vous y mené , & nous 
» y trouverons des vivres. » 

Nous voguâmes fur le champ du côté drç 
Bengale ; mais à peine avions nous fait quel* 
ques lieues , que nous apperçûmes une fré- 
gate Angloife. Nous pensâmes bien qu'elle 
nous commanderoit d'amener. Nousn'avions 
pas un canon. Il ne falloir donc pas différer 
d'obéir. Cependant j'aflemblai , autour de 
moi , tous les hommes. Nous 'étions en 
aflez grand nombre ; mais il n'y avoit de 
quoi armer que trente perfonnes. Je diftri- 
buai les armes aux plus braves. " Mes amis , 
v leur dis je , les Anglois n'ont point le 
9> droit de s'emparer de nous. Vous n'êtes 
w point leurs ennemis. Vous naviguez fur 
w*les vaiffeaux d'une nation qu'ils doivent 
v ?çfpe&er, Si donc ils ne nous font point 
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» de mal , nous pourrons nous laîfler con- 
'> duire , par eux , à Madras, où nous trou- 
«» verons des vivres. Si au contraire ils veu- 
» lent , contre le droit des gens , attenter 
»> à nos biens & à nos vies ; alors , que 
» chacun de nous ait l'attention de fe tenir 
*» auprès d'un de ces ferigands , avec un 
»• piftolet que nous aurons foin de cacher. 
9* Au (ignal que ie donnerai 3 chacun brûlera 
*> la cervelle à fon homme 3 & s*emparera 
»* de fes armes. L'occafîon & les circonf- 
9» tances nous indiqueront le refte k de ce 
*> que nous aurons à faire. » 

Nous reçûmes bientôt , en effet , l'ordre 
Ramener. Nous obéîmes. Nous defcendî- 
xnes , au nombre <Je trente hommes y dans 
une chaloupe , & nous allâmes droit au vaif- 
fêau Anglois. Les nôtres approchèrent en 
même- temps. Nous montâmes à bord de 
l'Anglois. Je dis que nous étions des étran- 
gers , naviguant fur les vaifleaux d'une na- 
tion qui n'étoit point leur ennemie , que 
nous allions de nous-mêmes au Bengale ou 
à Madras , & que nous les conjurions de 
nous conduire. Le Capitaine examina foos 
Bucrntaures , & conj^&ura que la prife 
pouvoit être bonne. Il nous répondît , que 
nous parlions François , & que tout ce qui 
parloir cette langue étoit ennemi de l'An- 
gleterre. Nous lui demandâmes fi c'étoîc 
ion dernier mot. Il nous répondit qu'il 
«ou* feroit tous pendre , û nous ofions fekc 

I z 
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la moindre réfiftance. Je pris à témoin le 
ciel que ces brigands nous mettoient en 
droit , parleorinjuftice, de les traiter comme 
ennemis. L'indigne Capitaine ordonna qu'on 
me fàisît & qu'on me pendît fur le champ. 
On fê metroit en mouvement pour lui 
obéir. Alors je me crus autorifé à repouf- 

" fèr la force par la force. Je m'étois pofté-, 
comme il falloir , auprès du Chef des fcé~ 
lérats. Je donnai le fignal & l'exemple , & 
chacun brûla la cervelle à fon homme. Sou- 
dain chacun s'empara des armes des morts 
ou blettes , & coucha en joue tous les vi- 
vants qui reftoient, Heureufement , les An- 
glois , par une fuite de mille accidents , 
n'avoient que foixante &ç dix hommes en 
armes. Nous venions d'en abattre une tren- 
taine , il n'en reftoit donc plus qu'une qua- 
rantaine,, & trente hommes déterminés, 
comme nous , ne les craignoient pas. Nous 
leur criâmes de fe rendre. '* Coquins , nous 

. » répondirent - ils , nous allons -vous faire 
» .tous pendre. »> A ces mots , nous fîmes , 

. fur eux, notre décharge, & nous efluyâmcs 
la leur. Nous leur tuâmes quatre hommes, 

. & nous en blefsâmes une douzaine , & > 
de notre côté , nous n'eûmes que fix bleffés. 
Alors nous fondîmes impétueufement fur 
les Anglois , h bajonette au bout du -fufil. 
privés de leur Capitaine , ils ne tardèrent 
pas à demander graçe. Il étoit temps , car 

^ ceux qui fervoient l'artillerie alkncnt cirer 
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for nos valfleaux , qui n'avoient pas de quoi 
leur répondre. Je jetai un coup- d œil fttr 
nos femmes qui étoïent dans des tranfes 
mortelles. Je les vis aux genoux des Prêtres 
Gnomes qu'elles prioient d'excommunier les 
Anglois. Ceux-ci y avec leurs cérémonies 
burïefquèment graves , procédoîent à cette 
excommunication , & ils ne manquèrent 
pas de, s'attribuer la vi&oire* 

Maître de la frégate Angloife s je ne tardai 
pas à rencontrer Pefcadre Françoife de M. 
de SufFren. Nous nous rendîmes , fur le 
champ , à bord du vaiffeau amiral. On loua 
notre valeur, & l'on nous offrit tout ce 
dont nous avions befbia. Tous nos Aufto- 
Francs & nos Gnomes demandèrent à être 
tranfportés auprès d'Hyder-Aly, ce qu'on 
leur promit. La Reine mon époufè , la 
Reine ma fille , le Régent & leur fuite j 
le Roi des Gnomes & fa Famille ccmfenti- 
rent à venir , avec moi , en France. On nous 
lai (Ta notre frégate, qui &oït en bon étar. 
On nous fournit des vivres & tout ce qui 
étoit néceflaire. Nous nous féparâmes de 
ceux qui reftoient dans l'Inde. Les vaiflèaux 
Ondins reprirent le chemin de leur patrie 
flottante ; & nous voguâmes vers la Franc*. 



Fin du Livre feptieme. 
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J E ne parlerai ni des tempêtes ni des autres- 
accidents que nous efïuyâmes dans le cours 
d'un voyage très-long. Nous rencontrâmes: 
une flotte Angtoife; mais, â l'aide d'une 
brume , nous la traversâmes fans erre apper* 
çus , & nous arrivâmes à Breft au bout de 
quatre mois de navigation» 

Redoutant l'effet de la lettre de cachet 
que je croyois exifter contre moi , je jugeai 
à propos de me déguifer. L'habit eccléfiafti- 
•que étant un de ceux qu'on refpe&e le plus,; 
je m'en revêtis , & nous prîmes la rouie de 
Raris. 

Nous approchions de la Capitale , & nouft 
dînions dans un vllage. Des gens qui piroif- 
foîent alarmés , vinrent me d?re : «* Mon- 
99 fieur, n'êtes -vous pas Prêireî » Je !eu* 
répondis effrontément: ° à votte fervictv »* 
-^ « Venez donc , fur le champ-, r. prirent- 
w ils , conR-fler un pauvre mourant , qui 
» vient d'ê rc rcrafé p*r une vokure. « J : lru* 
dis que c'étoit au Curé da lieu à remplir 
cette for.âion > que d'ailieurs , je n'avois 
pas les pouvoirs. On me répondit que le 
Curé n'y éroit pas , & que dans une circonf- 
tance aufïi pieflànce A tout Piètre avoit la 



k 



F R A K Ç O î S. tljt 

éroît de confeflèr fans les pouvoirs. Je ne 
pus éviter d'aller chez le malade. Me voilà 
donc Confeffrur. 

Je trouvai fur un grabat , dans une cham- 
bre fombre, un gros corps fraéluré , gémik 
fanr , dont je ne cherchai pas à diftinguer 
la phyfionomie , empaquetée dans des fer- 
viettes. Ce moribond commença par me 
déclarer un tas de péchés communs à la 
plupart des hommes ; mais , " mon père f 
» ajouta-t-il , il y en a un qui excite mes re- 
» mords , & pour lequel Dieu me punie 
» (ans doute. Je fuis tourmenté , depuis 
»> quatre ou cinq ans > d'un malheureux 
» amour pour une^de mes voifines. Ne pou- 
» vant lui faire agréer mes voeux , parce 
w qu'elle a l'entêtement d'aimer fon mari t 
w j'ai trouvé le moyen d'éloigner cet époux 
» aimé fi mal-à-propos. J'ai mis auprès de 
*• lui un de mes domeftiques , un fourbe , 
» qui lui a fait croire que fa femme s'eft 
» laifTér enlever. Le benêt eft allé courir 
» après fa prétendue infidelk. Mon fourbe 
9» l'a mené de pays en pays au bout du 
» monde , lui fufeitant tous les embarras 
» qu'il pouvoit en confeience. Ce pauvre 
» mari eft À préfent je ne fais où , probable- 
» ment il n'eft plus de ce monde , & j'ai' 
» contribué bien cordialement à fa mort ; 
» mais je n'y ai rien gagné , mon père ; ôc 
m c'eft là fur-tout ce qui m'afflige. . A peine 
» ai- je pu parler quatre fois à ion époufe , 
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» dans quatre ans , & ça écé pour elïuyer 
» quatre refus ; de forte que j'aimerois pref. 
» que autant que fon mari fût avec elle , 
» puifque fabfcence de ce bon homme ne 
># me ferc à rien. Cependant , cette affaire 
» m'a coûté confidérablemem. Mon coquin a 
» que j'avois mis aux trouffes du mari, me 
» deraandoit tous les jours de l'argent , fous 
w différents prétextes. Il eft à préfènt puni 
» de Ces manœuvres. Il eft de retour à Paris * 
» perclus de tous fes membres , au pouvoir 
« d*une femme encore plus fcélérate que 
» lui. S'il m'a volé , le traître n'en jouit pas. 
» Ma pauvre vidfcimc foufFre. Elle croit fon 
•» mari noyé , pendu , que fais -je, moi ? 
» Ce mari eft au diable , peu m'importe ; 
v mais moi , je fouffre ici. J'allois faire un 
v petit voyage , pour tâcher d'oublier la 
m cruelle. Vou» voyez dans quel état le 
*> malheur m'a réduit. Sans doute , je fuis 
» pécheur 5 mais je n'ai aucunement joui 
* de mon crime. C'eft une confidération à 
» offrir au Souverain Juge. J'en fuis défe£ 
» péré. Rien n'égale mon regret d'un crime 
» fi infru&ueux. Je pardonne de tout mon 
» coeur à ta femme qui m'a tant fait pefter , 
» au mari que j'ai maudit tant de fois ,- 
» au coquin de valet qui , grâces à Dieu , 
« eft aufti puni que moi. Aïez pour moi , 
» bonne ame , j'en ai befoin. Vous paiera 
» qui pourra, w 
Je ne pus m'empêcher de réfléchir fur 
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l'hiftoire de ce pauvre époux trompé Ji 
cruellement, & envoyé loin de fa femme. 
J'y vis du rapport avec mon aventure. Je 
craignis bien d'êcre le benêt dont parloit 
mon pénitent ; & je voulois lui demander 
des explications , mais fa tête s'embrouil- 
loit, fa gorge fe rempliflbit. Une pouvoir 
ni parler ni même entendre. Ce que je viens 
d'expofcr de fa confeffidn , ne me fut pas 
détaillé py lui fi clairement. Il falloit que 
j'en devinafle la moitié, & je dis plutôt 
ici ce que je crus comprendre , que ce 
que je compris en effet. De forte que fi 
je voyois , dans cette confeflîon , tant de 
rapports avec mon hiftoire , je n'ofois pas 
m'y fier entièrement , & je craignois que 
mon imagination n'eût fait les trois quarts 
de celte reflemblance. Quoi qu'il en (bit 9 
après avoir efïayé plufieurs fois d'inter- 
roger le malade , voyant qu'il ne pou voit 
me répondre, je poutTai jufqu'au bout la 
comédie , & je lui donnai , en apparence , 
une abfolution que fes yeux me deman- 
de ien t. 

J'allai rejoindre ma compagnie qui , par 
hafard , étoit dans un moment de gaieté. 
Je crus pouvoir m'y prêter. On me fit ra- 
conter ce que j'avois vu. Je rendis compte 
de la confeflîon du mourant & de mon 
abfolution. On vit cette fçenc du côté plai- 
fànr. On n'apperçut d'ailleurs aucun rap- 
port entte cette hiftoire fie la mienne ; Se je 
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«Y repenfai plus. Notfs apprîmes , un mo* 
i&ent après , que le moribond étoit moru 
Nous nous remîmes en roure pour Paris , 
où nous ar«\ âmes le rrême jour. 

En approchant de la Crpitalè , mes Auftrc- 
francs éïoient frappés de fa rcfTemblanee 
avec Paris neuf. Quoique je lès eufle pré- 
venus , ik n'en étoient pas moins étonnés- 
lis reconnurent , comme j'avois fait chez 
eux 9 , Notre Dame, Saint- Sulpice , lfe dôme 
des Invalides , l'Obfervatoire * & autres 
monuments élevés. Mais quand ils forent 
dans l'intérieur de la vilfe , ils difoient. 
fi , à chaque moment , & trouvoient jufte- 
ment leur Capitale beaucoup plus belle que 
la nôtre. 

Nous allâmes defeenefre dans un grand 

hôtel garni , que nous trouvâmes vuide » 

ce qu'on nttribuoit aux inconvénients de 1* 

guerre. Notre compagnie le remplit à elle 

îeule. Je biffai repofer mes femmes , & je 

courus à la découverte r toujours plein de 

ma Julie. Je cherchai la rue où jelogeois 

ci- devant , & d'abord je ne la trouvai 

plus. J'enflai , à fa place , une rue qui me 

parut neuve , & par conféquent , où je ne 

retrouvai ni mon logement , ni mon époulèy 

A force de rôder & de tournoyer- , je crus 

enfin reconnoître quelques anciens édifices 

de la rue que je cherchois* Mais , j'y vis 

aufïi des bâtifles immenfes & neuves , de 

forte que je ne fa vois trop fi la mai&a 
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où i'avoïs demeuré y écok encore. Tandis 
que je tâchois de me reconnoître , it 
m'arriva une de ces aventures burlefaues 
auxquelles j'avois été accoutumé jadis » 
mais dont j'avois perdu l'habitude. Je fus 
aflaiili d'une foule innombrable , qui me 
renverfa & me foula aux pieds. On étok dans 
un temps de réjoui(Tance pour la naifiance 
d'un Dauphin. Je fus pouffé fousr une fon- 
taine de vin , qui , en m'arrofant , me 
donna une couleur indécence , Se une 
©deur défâgréable. Je reçus des contufions 
occafiorméés par de petits pains & des cer- 
velas y qu'on me jeta au vifàge» Je retour- 
nai chez moi , crotté , enviné , moulu 9 
meurtri , & fans avoir vu ma Julie. Quand 
j'arrivai , feandalifé d'être fi cavalièrement 
-traité par la fortune , ma figure fit rire 
toute la compagnie , & mon niftoire , que 
je racontai , fif nre encore davantage. 

Je ne me rebutai pas. Le lendemain , fe 
peuple étant plus calme ,. je me tranfportai 
dans la même rue. En m'orientant , je ne 
.pus reconnoître la maifon où j a vois logé 5 
mais , au métne endroit T je vis une maifott 
différente , qu'on avoit du bâtir oà réparer 
depuis mon départ , & fur un balcon , 
fappêrçus de loin une Dame en deuil > 
qui me parut reflembler parfaitement^ 
ma Julie > avec cette feule différence qu'elle 
nie paroiiToit plus graflfe que mon époufe; 
m&& cin<i aanées wokut pu lut procurer 
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jplus d'embonpoint. Je m'avançai , pour 
©bferver de plus près cette Dame. H me 
fembla qu'elle jeta un regard de mon coté j 
mais je la vis fur le champ fê retirer , & 
fermer la fenêtre. Je r eftai immobile. « Eft-cc 
» ma Julie, me dis- je ? Si c'eft cette chère 
•» perfonne, m'a-t-elle reconnu? Eft-ce ma 
» vue qui l'a fait fuir } Oaint-eife fon mari i 
* Eft-eîle infidelle y , & mon afpeéfc lui re- 
a* proche-t-il fes infidélités? Julie eft-elle 
9» cligne de moi ?» 

J'entrai chez le portier. c< Quelle eft , lui 
*> dis-j.c > une grande Dame qui loge au pre» 
»> mier ? » <— « C'eft , me répondis il , une 
*> très- honnête Dame, qui n'eft psts jaloufe 
» d'ecre connue..»— "Ah! me dis-je, 
*» ep moi-même , ce myftere n'annonce 
/ •> rien de bon. u Maïs,, n'eft-ce pas % repris* 
» je ,, Madame k M^rquife d'Exbeuil ? ~ 
9» — Ouais , me répliqua - t - il , vous en 
9» voulez (avoir bien long. Dites -moi qui 
9> vous êtes -, je monterai chez Madame y 
9> Je lui rendrai compse de ce que vous 
9> m'a7ez dit > & fi elle veut vous recevoir; * 
9» elle vous recevra. » Ce myftere me pt. 
qua. Je voulus m'afifiirer fi cette precieufe 
Dame riavoit point quelque liaifon avec 
Baflbnville 5 que j'avois eu lieu de foup- 
çonner d*être fon ravifieur. Je dk donc 
un portier, que je venois de la part de 
M, Baflbnville. Le fidek domeftique monta 

«n effet x mais il v'm (ut le ehamp me 
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îépondre, que Madame ne recevoît per- 
ibnne de la part de cet homme-là. Je fus 
déconcerté de cette réponfe. «Sic'eft Julie, 
» me difois-je , i\ faut qu'elle ne fe foucie 
*> pas de Baflbnville , & tant mieux ; mais 
*> eft-ce elle? «* Y a-t il long - temps , re- 
»* pris-je, que cette Dame loge ici ? » — " Il 
»» y a plus de quatre ans , me répondit le 
» porcier. » — u Eft - elle veuve ou ma- 
*• riée , repartis-je ?» — " Eile eft l'un & 
»* l'autre, me répliqua- t-il > mais vous en 
m voulez trop favoir , & je n'ai plus rien à 
» vous répondre. » Je dis que je repafllrois, 
& je fonts» 

Je m'arrêtai quelque temps devant la 
porte , pour voir Ci la Dame ne reparoîtroît 
point. Je vis , au bout d'un moment r à tra- 
vers les vitres , qui étoient fermées , une 
figure de femme en noir , qui vint tirer un 
petit rideau de gaze. " Eft-ce pour fe cacher, 
v me dis je en moi-rrçême , que cette Dame 
» tire ce rideau de gaze,, ou bien eft-ce 
» pour m'examiner , fans être apperçue? 
» Fuit-on ma vue , ou veut-on me voit ? >* 
Je crus pouvoir > à mon tour , faire le mys- 
térieux. Je détournai la tête , & je m'éloi- 
gnai* Bientôt je vis fortir , de la maifon, 
un jeune homme qui m'examinoit beau- 
coup , & qui me donnoit lieu de le prendre 
pour un efpicn , qu'on envoyoit à ma poux- 
fuite. J'étois mortifié d'avoir excité la curio- 

£té f On paioilToû eue iur fc ftude** & « 
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devois avoir plus de peine à découvrir la 
vérité. 

J'allai vaquer à différentes affaires quï 
m'occupèrent jufqu'au foir , & je me retirai 
afle? peu content de ma journée. Une foule 
d'embarras insurmontable^ m'occupa le jour 
fuivant , & je ne pus retourner que le furlen- 
demain au logis de la dame que je loupçon* 
nois d'être Julie. Le portier me dit : Ah l 
„ Monfieur > on vous a attendu hier toute 1& 
„ journée. Voilà un billet que je vous remets 
„ de la part de Madame*,, Je l'ouvris fur le 
champ \ il étoit conçu en ces termes : <c Sî 
l'eccléfiaftique qui a pa(Té hier peut donner 
à la dame du premier des nouvelles de fbn 
mari , il eft inftamment prié de monter. „ : 
„ Sans doute , m'écriai- je , je puis lui donner 
» des nouvelles de fon mari : annoncez- moi 
^ fur le chtfmp. ,, — cc Madame vient de 
„ foîtir , me dit le portier , des aflaires in- 
>, difpenfables l'y ont forcée \ elle~nous & 
», bien recommandé, fi vous reparoiffiez* 
>y dc vous prier de. repafler. „ — " Mats 
„ enfin , lui repartis- je „ eft-ce madame la 
marquifc d'Erbeuil ? „ — cc Elle vous dira 
elle-même , répondit-il , ce qu'elle aura à 
v vous dire* Je ne crois pasqu'elle dîne ici > 
y y mais elle rentrera dans l'après-dînée. „ 
Je promis de repafler , & j'allai faire un tour 
au Palais-royal pour méditer fur la circonf- 
tance. €< Il paroît , me difois-je, qu'on défi» 
^ de me voir, Qa veut f^voii des nouvelle* 
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du mari. Bon augure , fi c'eft Julîc. Ai* 
refte, je la verrai cette après-midi. Dois- je 
chercher eu non à me déguifer devantelle?,,. 
Tandis que je méditois fur ma Julie , ua 
certain homme paroi fïbit m'examiner de tous- 
fes yeux ; je tapperçus y je l'examinai à mon 
tour , & je te reconnus pour Saint Jean , 
mon ancien domeftique* Je volai dans fc* 
bras, &nous nous embrafsâmes tendrement., 
^ Et par quel haford , me dit- il , vous trou- 
va vez-vous eccléfiaftique ? , ? — <c C'eft un: 
a , déguifement , lui repondis- je ; c'eft pour 
>y éviter une lettre de cachet que la famille 
>? de Noirville , non contante d'ufurper mon 
>5 bien y a , dit-on , obtenue contre moi. „ 
— cc Et depuis qjuand , me dit-il ? ,, — Il y 
„ a déjà au moins trois ans, lui répondis- je. „ 
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Comment ,. reprit-il ! Madame votre 
époufe ne m'en a rien dir..,,— - <c Elleeffi 
„ donc ici, repartis- je i „ — "Et fans doute*. 
>, me die- il , elle eft dans votre ancien logé- 
>9 ment qu'on a réparé à neuf.. Oh ! je vaisr 
y* bien réjouir M, votre frère , en lui appre- 
*, nant que vous êtes de retour. Il a retrouver 
>% fa femme..,, — <c Et fonbien, repris- je? >5 , 
— " Et fon bien , répliqua Saint- lean , je 
^n'ai pas entendu dire qu'il Tait jamais* 
yy perdu ; je loge chez lui» „ Soudain j'entre- 
vis , de la part de Fourbin, une complication.. 
de fourberies qui m'étonna, & qui s'offroit 
confufément à mon efprit.. Pour apprendre 
quelque chofe de clair, j,e dis à Saine- Jcaa^ 
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" Mon cher ami , dis- moi d'abord tout ce 
„ que tu 1 fais fur le compte de ma femme. „ 
— " H?las ! me répondit-il, je ne fais pas 
„ grand'chofe. H y a quelque temps que je 
ne puis plus la voir : j'ai eu le malheur de 
loger chez M. Baffbnville, qui, comme 
„ vous favez, l'a toujours perfôcutée ; elle 
„ s'eft imaginée , fans doute, que j'érois dans 
„ les intérêts de ce méchant homme, 8c 
„ depuis trois ans elle m'a fait interdire fa 
„ porte. Heureufement le coquin vient de 
„ mourir, dit-on, écrafé par une voiture fur 
„ la route de Bretagne, & j'efpere , qu'avec 
„ votre médiation , je pourrai à préfènt ren- 
trer en grâce aux yeux de Madame. 5 , 

Je me rappellai foudain le moribond que 
j'avois confefle fur la route de Bretagne, 
c'étoit en effet un gros homme comme Baf- 
fonville ; il me parut décidé que j*étois ce 
benêt de mari que le traître avoit envoyé fè 
morfondre loin de fa femme 5 je vis que 
Fourbin avoit été l'inftrument de fon indigne 
complot. <c Mais enfin, repris- je, y a-t-il 
„ long temps que Julie eft de retour ? „ — 
„ Je n'ai pas appris, répondit Saint- Jean, 
„ qu'elle ait jamais été abfente; elle voulok 
„ d'abord courir fur vos traces : mais on lui 
rémontra qu'une femme n'étoit pas faite 
pour ces fortes de démarches , & M. votre 
frère fit quelques courfes pour vous retrou- 
ver. Il parcourut la Flandre, la Hollande* 

7> l'AUeapgae, Uû^pouvok xeçocUiii de va* 
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i* nouvelles ; mais vous, comment avez vous 
3 , pu quitter une fern me qui vous aimoit tant^ 
J'étôis muet& confondu. cc Enfin : connois- 
3 , tuFourbîn, dis -je à Saint -Jean? „ —• 
Sans doute, répondit-il, c'eft ce coquin 
que Baflbnvilfe avoit mis auprès de vous 5 
& avec lequel vous êtes parti. Il eft revenu 
feul au bourde quelque temps; il a juré 
3 , à madame votre époufè que vous étiez 
mort ; elle en a été long-temps malade , Se 
elle porte votre deuil. Je vois que ce fcélérac 
nous a trompés tous , aufïî le traître en 
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,, porte-t- il bien la peine ; il a amafTé quelque 
a, argent , fans doute en vous trompant ; 
mais comment en jouit-il , tourmenté par 

9> 



une femme Se par la goutte ? „ Je m'eH- 
fonçois de plus en plus dans la ftupéfe&ion $ 
j'entrevoyois des perfidies, des complots fur 
le/quels je n'ofois arrêter ma vue. Pour ne . 
pas quitter te quartier de Julie , & pour jouir 
plus long temps de Saint- Jean , qui m'appre- 
noit des chofes fi intéreflantes * je le menai' 
dîner chez un Reftaurateur. Je converfois 
délicieufement avec lui fur tout ce que j'ai- 
mois ; je m'apprêtois à retourner chez mon 
époufe félon le rendez- vous que m'avoit 
donné le portier, & Saint- Jean le flattoit de 
m'y conduire. 

Il nous arriva bientôt une de ces feenes 
auxquelles on n'eft guère expofë qu'à Paris , 
& qu'on ne doit craindre que de l'impertU . 
ftÇftcç de nos jeunçs François, Deux jeunes 
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Militaires entrèrent pour dîner dans l'endrorC 
où nous finirons notre reps ; ils nous lor- 
gnèrent infolemcnenc Saint -Jean & moi* 
Qu >i:jae mon conmenfat fût mis adez pro- 
p*emeit , il ne pouvoit déguifer fon ancien 
état. " Voilà , dit un de ces extravagants 9 
3 , M. l'abbé, qui d ne avec (6a vilet. Cette 
3, place nous on vien droit allez. Je crois que 
3, ces êtres- là, qui ne '(ont pas faits pour fe 
M trouver ici , voudront bien nous la céder. ,, 
Je fends toute l'infolence ie ces mirmidôns; 
mû? j'étois occupé de ma Jal e d'une ma- 
nière trop inté eflante pour vouloir en être 
diftrait fi difagréabiement., " Ce ions notre 
3, phee, dis-je à Suit- Jean-, ,, 8c)c CQitt* 
man Jai au garçon de nou^ établir à une autre 
tabie. Les dux éc^rvtlé> fe placèrent à la 
nôtre. ,c Ces Meflïeurs (ont polis, dit l'un 
3, d'eux - f ils ont de l'édu-aron , tu le vois* 
3> O.i ne s'en ferait pis douté. $l Et ils conti- 
nuèrent leurs mauvais propos fur le même 
ton. " Ils fo'it d'aiïèz boii choix, reprit l'un 
3, des deux. Leur nouvelle place vaut mieux 
„ que la nôtre , & je crois qu'ils auront en- 
„ core la polite(Te de nous la céder. ,, Nout 
avions fini , nous nous levâmes de table ; je 
payai , & pour toute ré^onfe aux propos de 
ces extravagants je me contentai de lever les 
épaules , & je fortis. 

Le jeunt fou vint à moi. cc M. l'Abbé fait 
? , l'infolent , dit-il , „ & d'un coup de main 
il me fit tourner mou chapeau fur la tête» Je 
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Ksi appliquai un foufflet, & je m'emparai dfe 
Fépée de (on camarade. Le fouffleté fondit 
fur moi , l'épée à la main. Il ne s'attendoic 
pas à trouver en moi un homme qui la ma- 
nioic mieux que lui ; je ne cardai pas à lut 
percer le bras. " Etes- vous content, lui dis- 
>, je } „ Il me parut plus que contert ; car il 
n'en demanda pas davantage. J'étois honoré* 
des applaudiiîements de tous les trmoins, ce 
qui ne le réjouifloir pas. Les claquements de 
mains battoient aufli pour Sainr-Jean , q^t 
s'eferimoir à coups de canne fur le dos de 
l'autre Officier , par lequel il s'étoit vu atta- 
quer avec parei'le arme. La garle vint & 
nous conduilit ch-z le CooimifTtfirrv^ On 
drelïa procès- ver ba!. Le maître de l'çnclroit 
où nous avions dîné & p!uiirurs autres p:*r- 
fonnes rendirent témoignage en notre favcuiv 
Il étoit clair qu'il n'y avent rien à noir- repro- 
cher ; mais , comme on voyoit tffufion de 
iâng , en jugea à propos de nous envoyer eit 
pri'on S inr Jean & moi. 

Je frémiffois de ne pouvoir aller voir ma 
Julie. J'écrivis au Ragent de la Fiance Auf- 
trale , pour le prier de venir me trouver. It 
accourut avec le Roi des Gnomes & iesgen* 
de leur fuite. Je leur racontai mon hiftoirc 
Ils me dirent que , pour peu qu'il y eût dtt 
bon fens à Paris , je devois être bientôt mis 
en liberté. Le Régent alla chez M« le Lieu- 
tenant de Police; il parla à un Commis * 
qui étoû déjà prévenu fur l'affaire.» Il faut» 
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» dit cet employé , voîr les adverïaires des 
» des deux prifonniers ; fi ces deux jeunes 
» fous fe défi (lent de toute pourfuite , on 
y» pourra mettre vos gens en liberté fur le 
» champ. » On alla de ma part, chez l'Of- 
ficier bleffé, qui ( dit qu'il voûtait que ces 
canailles là mouruflent foiré le bâton; & 
qu'il prétendoit abfolument pourfuivre cette 
affaire* On alla chez le bâtonné qui fut plus 
traitable. " Je ne veux point de procès , dit- 
» il. J ai eu le malheur de me trouver avec 
» un ci âne, qui "m'a attiré cette déplaifante 
» feene. Je ne veux point de monument qui 
» attefte que je me fuis battu à coups de 
» canne , avec un valet. Ce font des chofes 
*> qu'il faut enfevelir. Je parlerai à mon ami. » 
Il fe rendit en effet chez lui , dès l'après- 
midi -, mais il trouva l'abfùrde jeune homme 
déterminé à pourfuivre l'affaire» Il lui dit que 
fon projet n'avoit pas le fens commun , & 
lui reprocha de l'avoir engagé, fans rai (on, 
dans une aventure fi défagréable. Le bleffé 
lui répondit avec hauteur; ils s'aigrirent l'un 
& l'autre. On fent bien qu'entre deux per- 
ibnnes de cette efpece , qui ne font pas d'ac- 
cord , il doit y avoir infailliblement une 
querelle , & l'on fait comment fe vuident 
ces fortes de querelles. Le bâtonné dit 
au fouffleté : » Puifque tu ne veux pas enten- 
t* dre raifon , tu me la feras ; & dès que 
» ton bras fera guéri , je t'attends. » Le défi 
fut accepté ; il fallut , de mon côté , que 
j'attendiue cette conclufion. 
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Les deux Reines & toute ma fociété 
venoient me voir aflîdûment , pour me 
diffiper les ennuis de la prifon. Tous les 
habitants de ce trifte féjour étoient furpris 
d'entendre prononcer , entre nous, les mots 
de Niajefté , Altefle Royale ; & ils nous 
prenoient, de la meilleure foi du monde, 
pour des fous. 

Cependant le bras de l'Officier fe guérit ; 
les deux braves fe rendirent au bois de Bou- 
logne. Le plus jufte des deux étendit roide 
mort fon adverfaiie & fè fauva. Dès-lors 
plus de pourfuite , nous eûmes lieu d'ad- 
mirer la complaisance du jeune homme, qui 
avoit bien voulu fe faire tuer , pour nous 
tirer d'embarras. Nous n'éûons pas cepen- 
dant encore venus à bout de nous en tirer 
tout-à-fait. Le Régent alla trouver M, Le 
Lieutenant de Police, pour obtenir mon 
élargifTement., fondé fur la raifon qu'il n'y 
avoit aucune pourfuite contre moi. Le Com- 
mis du Magiftrat dit qu'il n'y voyoit aucune 
difficulté. «Cependant, ajouta- 1- il, qu'tft- 
» ce que cet Abbé qui s'eft battit, qui fe 
m nomme Marquis d'Erbeuil dans le pio- 
» cès-verbab Quel grade a t-il clans l'Eglife ?* 
Comme il vit mo© ajni embarralfé pour 
répondre , il dit qu'il in'interrogeroit. Le 
Régent vint me rapporter cette reponfe. 
Nouvel embarras ! Je n'étois point Abbé ^ 
t pourquoi avois-je pris cet habit ? Et s'il y 
£Ypit \mç lettre de cachet fui mon compte, 
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fie rifquois-je pas d'en éprouver l'effet? Je 
fus interrogé le lendemain par un exempt de 
Police* Je lui avouai que je n'étois point 
Abbé ; que je m'étois ainfi déguifé , parce 
qu'un ennemi , pour me tenir éloigné de 
la France , m'a voit fait accroire qu'il exiC- 
toit une lettre de cachet contre moi. « Ccft 
** ce qu'il faut vérifier me dit l'Exempt. » 
Il me me demanda , de plus ce que figni- 
fioient ces titres de Majefté que nous nous 
donnions réciproquement. Je lui expofai fut 
cet objet le plus fuccintement qu'il me fut 
poffible , tous les éclairciflement convena- 
bles. l'Exempt de Police me parut fatisfoit ; 
mais je reftai en prifon. Ce ne fut que deux 
jours après qu'on me N rendit ma liberté, 
fans doute après s'érre afluré qu'il n'exiftoit 
pas de lettre de cachet contre moi. 

Je voulus fur le champ , me rendre chez 
Julie ; car je ne pouvois plus douter que ce 
ne fut elle que j'avois vue dans mon ancien 
logement. J'en pris la route. En y allant , 
je paflai, avec Saint- Jean ,.dans une petite 
*ue borçne. " VoiU juftement, me dit-il, 
•» le logement de Fourbin* Entrons-y. » J'y 
confentis. Nous trouvâmes un miférable 
goutteux , dont tous les membres étoient 
retirés & racrampis , comme ceux de Scarron. 
L'infortuné gémiiToit à la merci de fa femme, 
qui venoit de lui ca(fer un pot fur le front, 
éc qui continuait de lui carefler le vifage» 
avec un balai forçant du ruiifeau. On voyoit 
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fur fa face immonde , le fang couler avec 
la boue. A travers ce fingulier mafque , je 
reconnus Fourbin. Il me reconnue auffi. Le 
malheureux , il auroit voulu fe cacher dans 
les entrailles de la terre. Il fe jet ta 'fur le 
pavé , & reftoit la face dans la pouflîere , 
fous le balai de fa femme. Je le fis relever , 
j'arrêtai fa Mégère. Il me balbutia de mau- 
vaifes exeufes ,. & ajouta : <c Si je fuis bien 
9X coupable , je fuis bien puni. J'ai voulu 
w procurer un fort à cette femme * en lui 
„ faifant partager la jouiffance de ce que j'ai 
9> gagné à vous tromper. Vous voyez com- 
9> ment elle me traite. Je l'ai mérité ; mais 
d3 étoit-ce d'elle que je devois attendre ce 
„ châtiment ? „ Je voulus queftionner ce 
mauvais fu jet -, il n'aimoit pas fans doute , 
à entrer dans le détail de (es trahifons. 
D'ailleurs , il avoit une paralyfie fur la lan- 
gue, qui ne le laiflbit parler que très diffi- 
cilement. Il me dit pour toute réponfe , 
à mes queftions : "Oh! vous avez une très- 
» honnête femme ! „ 

N'en pouvant rien tirer de plus, nous 
le quittâmes. Il me parut clair r au moins, 
que Julie vivoit , & m'étoit fidelle. Je me 
rendis chez elle. ." Oh ! Monfieur , me dit 
„ le Portier , dans qu'elle inquiétude vous 
„ avez plongé Madame, en ne venant pas 
9> le jour que vous aviez promis ! Depuis 
„ ce temps , elle paflè toutes les matinées 
», à vous attendre , & toutes les après- 
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„ dînées à vous chercher dans tout Paris. ,* 
*, — >' c Et me voilà, m'écriai- je, où eft- 
» elle ? „ — cc Revenez demain matin , 
reprit le Portier, je vous v en conjure, 
vous la trouverez ^sûrement ; car pour le 
„ moment elle eft fbrtie, &ns doute, afin 
„ de vous chercher. # , 

Je peftai de voir rant d'obftacles différer 
mon bonheur. Enfin le lendemain je me 
rendis , de bonne heure chez Julie. ç c Montez 
„ vite , me cria le Porcier , Madame vous 
,, attend. „ Je montai Içs degrés quatre ï 
quatre. J apperçois d'abord fur l'efcalier , 
mon ancienne Cuifîniere, qui me reconnoît , 
pâlit & senfuk» J'entre , je parviens jufqu'à 
Julie. Çétoit elle-même , plus belle que 
jamais. J'étois déguifé , favois lé vifage 
sache d'un mouchoir. Après Savoir faluéç 
promptement , je me hâtai de me recou- 
vrir d'un grand chapeau , qui ne laiflbit pas 
voir ma figure. <c Ah! Monfieur, s'écria- 
-5, t-elle en le jetant à mes genoux , de grâce, 
„ dites-moi- où eft mon époux \ yy A ces 
accents enchanteurs de ma Julie , à cette 
voix abfolue fur mon arae > je ne puis plus 
tenir, & faifant voler mon chapeaux, je 
m'écrie : cc Chère Julie , il eft dans tes bras. „ 
J'enlevai de terre ma chère époufe > je la 
preffai fur mon cœur. Je la vis pâlir & tom- 
ber en foiblefle ; mais il eft aifé de jugej 
que fon faififlement venoic d'un excès de 

joie, <c Qu'on ra amené mon fib, s'écjria- 

a , t-elle, „ 
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i/t-cHc. „ On amena un enfant de quatre à 
cinq ans, beau comme (a mère. Elle prend 
l'enrant, le porte à mon cou. Je me fens 
preffé de fes bras enfantins. Je tombai moi-* 
même fur un canapé dans une efpece de 
pâmoifbn. Julie s'aflït à coté de moi. Nous 
tenions notre enfant dans nos bras. Nous 
l'embraflïons à l'envi l'un de l'autre , nous 
nous embraffions mutuellement , nous étions 
muets* nous pleurions, nous étions dans 
l'extafe , dans le nrviflcment. Nous jouiflîons , 
& cette jouiflànce eft ineffable. " Ah ! Julie , 
9y m'écriai- je enfin , comment as-tu pu quitter 
j, ton époux ? „ — „ Que dites- vous , cruel , 
„ me répondiç-elle ; comment avez- vous pu 
3 , me quitter vous-même } „ — ,, Mais t au 
5, moins , repris -je, pourquoi vous ête-> 
^, vous abfemée ? Pourquoi n'avez - vous 

jamais répondu un mot à mes lettres ? >f 
Je n'ai jamais été abfente, me répon- 
,, dit-elle j je ntai jamais reçu de lettres de 
„ vous , depuis votre départ. „ Je reftaî 
confondu. " Ma chère Julie , lui dis-je enfin , 
iyy je vois que nous avons été les vi&ime$ . 
„ & les dupes des fourbes & des méchants» 
.,, Je vois un cahos dans lequel je me perds. 
,, pour me fournir quelques lumières , racon- 
„ tez-moi , en peu de mots , votre hiftoire 9 
•„ depuis l'époque de mon départ. „ 

„ Mon hiftoire eft toute fimplc , me ré- 
\ 9 pondit-elle. Vous favez que vous aviez 
.,, été pafler huit jours à la campagne.... » 
Tome II. K 
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# , — ■ Oui , lui dis- je , & , à mon retour j 
0i Fourbin me dit que vous aviez difparu 
,, dès le premier jour de mon abfence. Je 
„ fiis. obligé de repartir fur le champ avec 
9y le Prince de *** , & je vous laiflai un 
5 , billet , pour vous prier de in écrire fans 
',, délai , afin de me donner de vos nouvel- 
9> les. Quand je fus de retour , au bout de 
5, trois jours , je vous demandai. Fourbin , 
>9 pour toute réponfe , me remit une lettre 
„ datée de Lyon , où Ton me difoit que 
„ vous aviez paru dans cette ville , & que 
„ vous demandiez de l'argent. Je pris fou- 
t , dain la pofte pour Lyon. „ — " Quelle 
„ complication de fourberies , reprit Julie ! 
», Je n'avois pas été abfente un feul jour» 
„ Je venois de fortir , quand vous. arrivâtes. 
„ Ce fut un voiiin qui me dit que vous 
„ étiez revenu de la campagne ; mais qu'il 
9> vous avoit vu , bientôt après , repartir 
„ avec le Prince de***. Je peftai contre 
9> tnoi-mêipe > d'avoir fi mal choifi mon» 
*, temps pour fortir , & d'avoir manqué le 
I, moment de votre apparition rapide à la 
99 maison. Je queftionnai la Cuifîniere $ç 
j, Fourbin , qui me parurent embarraffës # 
? , & me répondirent très-con&fémetit. Je 
pi leur demandai fi vous ne les aviez char- 
a , gés de me rien dire. „ Non , me répon* 
,, dit Fourbin.... fimplement bien des ex- 
9 , cufcs Monfieur dit que ce nouveau: 



s 



9> 






9 3 



¥ R A H Ç © I S> 41C 1 

5,*fl ipoms invite beaucoup à aller à la cam- 
pagne de votre côté * à fortir , \ vous 
_ diflïper. ,, Le traître fe garcla bien de me 
„ donner votre lettre» Je vous attendis avec 
+ y réfîgnation > réfolue de ne pas fortir , de 
t x peur de vous manquer. Au bout de trois 
^, jours, Fourtûn vint tout haletant, me 
», dire : " Venez , Madame , telle que vous 
„ êtes ; MonfîeuT vous atrend. „ Il me prit 
*, le -bras. Je le fui vis , fans favoir où j'ai* 
lois , & je me rappelle à préfent , qu'en 
(ortant -, je rencontrai la voiture du Prince 
^ de *** ; vous, étiez peut - être dedans ; 
c'étoit peut-êcre vous qui reveniez} ÔC 
quel bonheur , fi je vous eufle vu dans 
■„ ce moment I Fourbin , probablement 9 
5> étoït au guet , pour vous voir revenir. 
, 3 Vous ayant apperçu , il étoït accouru tout 
„ effoufflé, pour me faire fortir, afin que 
vous ne me trouvaffiez point au logis. 
Le fcélérat me conduifit dans je ne fais 
„ quelle miaifon ; où vous n'étiez point % 
„ & me dit: „ Madame, Monsieur vous 
prie de l'attendre ici, Je vais l'aller cher- 
cher , & il partit en me laiflant interdite» 
„ Je m'apperçus qu'en fortant , il dit quel» 
„ ques mots à l'oreille d'une femme , qui 
paroifToit la maîtrefle de la maifon. Je 
fis plufieurs queftions à cette femme , qui 
„ me répondit poliment , que tout ce qu'elle 
,» favoit , c'étoit que mon mari alloit venir. 
» J'attendis avec impatience. v Je ne vois 

Ki 



» 






» 



lit L'A V B N f V HIER 

,, pas , me difois-je , pourquoi mon mari 
,, v^uc que je l'attende dans une maifon 
,, tierce. ^ Il me ferrçbloit plus naturel qu'il 
, j vînt à la maifon , où il favoit qu'il devoir 
,, me trouver. Alors je me rappellai la voi» 
„ ture du Prince de ***> que j'avois vue 
„ en fortant , mais à laquelle je n'avois pas 
,, fait alors attention. * % C'étoit peut-être 
,, mon bien-aimé qui rentroit , me dis- je. „ 
,, Cependant vous ne veniez point. Je vou* 
,, lois partir ; la femme bavarde me retenoit 
„ avec fon ennuyeufe politefle. „ Madame, 
„ me difoit*elle , M. votre mari va arrivée 
„ tout- à- l'heure , je vous le jure. Il fera 
„ très-fâché ,*s'il ne vous trouve pas ici. „ 
„ Elle vint à bout de me retenir pendant 
„ une heure. Enfin , je commençois à con- 
,, cevoir des foupçons. Je retournai chea 
„ moi , malgré la femme bavarde. Je trou* 
„ vai l'appartement ouvert , la eu i fine fer- 
„ mée , 8c perfonne su logis. Peut-être la 
,, Cuifinierc s'étoit elle cachée dans la cui- 
„ fine , pour fe difpenfer de me répondre ; 
,, car je commence à foupçonner à préfenc 
„ qu'elle étoit du complot. Je difeendis > 
„ je cherchai des infoi mations chez les voi- 
3, fins. Je demandai fi l'on n'a voit point vu 
„ mon mari. Vous avez dû le rencontrer, 
„ me dit quelqu'un. Il eft revenu dans la 
,, voiture du Prince de***, pofitivemenc 
„ quand vous fbrtiez. Il eft reparti, très* 
;) peu dç HCDpS après , avec Fourbu?, „ U 
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.£ ttie paroiflbit clair que ce malheureux 
j,.m'avoit fait fortir , précifément pour qufc 
j> vous ne me,,trouvamez pas au logis : nnis 
*, pourquoi cette trahifon ? Je vous attendis 
>, tout le refte de la journée. Vous ne pi* 
0> rûtes point , non plus que Fourbin, Le 
3> lendemain j'envoyai ma Cuifiniere chez c 
,*, Prince de ***. Elle revint me dire qi*<5 
*> le Prince vous avoit ramené hier , & qu'il 
>, ne favoit pas où vous étiez. Je courus de 
^> tous côtés j mais vainement. Enfin je ren* 
p> contrai un ami , qui me dit: " Où dond 
>, eft allé votre mari } Je lui ai vu hier 1 
t5 , prendre la pofte avec Fourbin. „ A cette 
,5, nouvelle , je fus concernée. J'envoyai fut 
*> le champ ma Cuifiniere à la pofte , pouf 
„ s'informer quelle -route vous aviez prife, 
P9 Je voubisy aller moi-même; mais j'étois 
„ accablée. La Cuifiniere vint me rapporter 
„ que vous aviez pris la route de Lille. „ 
„ — „ J'avois pris celle? de Lyon , m'écriai- 
j, je. Il eft trop vifiblè que la fcélérate étoic 
„ du complot. A mon arrivée je viens de 
„ la voir pâlir & s'enfuir. „ — ,, Je le re- 
,, connois trop à préfent , me dit Julie. 
„ Quoi qu'il en foit , votre frère , trompé 
„ par cette malheureule , prit foudain U 
„ route de Lille, vous tournant ainfi !e dos, 
„ fans le favoir. Il a couru toute la Fkn^r-, 
„ la Hollande, l'Allemagne , fans vous trou- 
u ver $ & nous en voyons trop la raifon. Pour 
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3> moi) je me fêntis fi accablée , que je &£ 
s* obligée de me mettre au lit. Je reifentis, «œ 
9S mëme-.temps y les commencements d'une 
>, gr offerte, qui fut doulour eu fe.. Arrivée au 
,, terme , je mis au monde > un enfant- né 
y, dans les larmes. Il devroit être mélanco- 
3r liquci mais l'afeendant de la gaieté , qu'il 
5, tient de vous, l'emporte fur, les trilles. 

2, circonftances de (àmiffonce^Je l'ai allaité.. 
Il m'a considérablement adouci les ennuis 
du veuvage & de l'abandon ,, de la parc 

j, d'un mari que j'idolâtrois , que j'avois» 

3 , lieu de croire infidèle, qui avoit eu la 
y> cruauté de me quitter , & qui ne dai- 
„ gnoit pas m'écrire. Ciel ! après tant d J an^ 
„ nées paflées à m'occupe r de lui , à le 
^défirer ; après avoir joui fi peu de lui » 
>5 le perdre k cruellement ! Juge* de moi* 
y> état.. Hélas ! je me ref rochois . fouvent 
>y d'ofer vous croire infidïle., 

,,. Un barbare joignoit ks perfécution* 
^aux horreurs de mon fort.., Baflbnville 
vouloit pénétrer chez moi , dans l'odieux, 
de (Te in de mettre à profit votre abfence.. 
X'étois obligée de m'enfeKner ,, pour ne- 
pas le rencontrer. le ne fortois que quand: 
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je le favois abfent de Paris.. Jamais il n'a. 

_ pu parvenir à me parlée que trois ou. 

y 9 quatre (bis.. Heurcufement , la guerre- 

„ m'a fouvent débarraflTée de lui , enï'obli* 

^geîvntde courir les, mers., l'entreVois* à 
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5, ptéfent que le traître etoit l'indigne auteu* 
,5 de nos maux. „ -— „ Rien de plus sûr * 
9i ma chete Julie, répliquai- je $ vous en 
*, allez juger par mon récit. ,, Alors- je lut 
racontai tojut ce qui m'étoit arrivé depuis 
•mon départ , jufqu'à notre réunion. Elle 
élevoit fouvent les yeux au ciel , & s'écrioit s 
' €c Quel abominable homme ! „ 

c< Oh ! ma chère Julie , m'écriai- je , à 
» la fin de mon récit , tu vois comme faï 
» été trompé ; comme toutes les circônf- 
*> tances fe (ont combinées , pour m'oblige* 
» à te croire infidelle. Je ne fai jamais cru* 
» Julie n'a jamais ccffe d'être 3 âmes yeux, 
» la plus vertueufe des femmes. » -*- Par- 

* donne , cher époux , reprit Julie ; fi j'ai 

* été plus crédule , ce n'a été que danl 
» des moments de défefooir v & }& me fuis 
» toujours reproché les loupçons que j'ofois 
•» former fur ton compte. » 

A ces mots, nous tombâmes dans les 
- bras l'un de l'autre } nous femblions cher- 
cher y par nos carefTes , à réparer te temps 
où la fortune jaloufe nous avait privés d'un 
fi doux plaifir* Il était clair que nous avions 
cté les dupes d'un Valet & d'une Cuilî- 
niere ; que moi , qui me croyois fi cia-f- 
voyant , qui avois eu l'occ2fion de connoîtte 
^î bien les hommes , je m'c-tois laide prr- 
fuader que Julie , ia femme la plus ver* 
tueufe, que Julie, qui n'avoit pas un mo- 
ment quitté Palis , s etoit enfuie avec ut* 
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malheureux, " Oh 1 déteftable condirïcô* 
» des riches , m'écriai je y voilà ce que c'eft 
» que d'avoir des valets ! Pourquoi ne pas 
w fe fervir foi-même ? Si j'avois été fimple- 
.»» ment y comme autrefois y Grégoire Mer- 
» veil , réduit à moi feul pour tout domcf- 
.*> tique , cela ne me fèroit pas' arrivé. J'aur- 
» rois porté , moi-même > mes lettres à h, 
9» pofte > j'aurois reçu , moi-même , celler- 
> qu'on m'adrefioit ; j'aurois vu tout par' 
» mes propres yeux ; & je ne me (crois pas 
» égare , en me fiant à ceux d'un valet.»» 
» — « Ah! je fuis dans le même cas, s'écrk 
9» Julie ! Pourquoi m'en rapporter à une 
» malheureufe Cuifiniere l. Pourquoi ne pas 
; » m'informe* moi-même de ee qui m'inté- 
« reflbit de fi près l Que de chagrins fcu£- 
»ferts, que de plaifirs perdus i Cinq ai» 
»* pafles dans les larmes , tandis qu'on au~ 
9* roit pu jouît de cinq ans d'un bonheur 
9» iuef&ble. » — M Ah ! lui dis je , le pfeifîr 
9» de retrouver Julie efface tout. Un feul 
» moment , où je la tiens dans- mes bras *. 
»» me feroit oublier des fiecles de malheurs. >• 
En effet elle étoit plus belle que jamais ; te 
je l'airnois > en cet inftanfc, plus que je ne 
î'avois jamais aimée. 

Dans ce moment , mon frère & ma belle* 
fœur vinrent viiiter Julie. Ils parurent agréa:- 
btemênt furpris de me voir. Ma belle- 
four fembla cependant un peu décomenatv 
cée. Nous nous précipitâmes; dans' lca bxas. 
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les uns des autres ; & nous nous témoi- 
gnâmes , de la manière la plus cendre , 
notre joie mutuelle. " Ah ! mon ami * 
>9 difoit mon frère , tu nous as donné 
3> bien de la peine , & bien de l'inquiétude. ,, 
— Ah ! s'écria Julie , nous n'avons pas 
acheté trop cher le plaifir dont je jouis 
3 , en ce moment ! Je retrouve l'époux le 
3, plus tendre & le plus fidèle. » Je regar- 
"dois dans les yeux de ma beile-fœur , pour 
voir fi elle exigeoit de moi du myftere , re- 
lativement au hafard qui me l'avoit fait ren- 
contrer dans mes voyages. €t Oh ! ne crai- 
gnez rien , dit-elle ; on fait tout , je n aï 
rien déguifé. Vous pouvez vous-même 
3, rendre témoignage de ma conduite , dans 
3, des lieux où , sûrement mon honneur 
3, couroit quelque danger. ,, — Je rendis 
3> à ma belle- fœur la juftice qui lui étoic 
„ due, & j'aflurai qu'elle étoit (ortie intacte . 
3, de deux ferrails. ,, — " Il en eft auilî 
„ ibrti 3 pairablemcnt fidcle , reprit la chère 
3-, de Mirville ; car il faut avouer qu'il ai- 
3, moit fa Julie plus que toutes les /emmes 
3, qui étoient à fa difpofition. » — »> Sa 
3, fidélité eft hors de doute , reprit mon 
„ époufe. Ceft ce coquin de Fourbin qui 
., luiavoit fait accroire . que je m'étoit f»u- 
3, vée avec Bafïbnvilîe. Ma Cuifiniere étoic 
„ du complot. Il couroit à ma pourfune, 
„ comme on vous a fut counr , vous- 
^3 meme , à celle de votre mari ; car eiie 

K j 
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a été anfli trompée ; on l'a fait auflî vaya£ 
3> gcr. Racontez- lui , ma chère d? Mirville y 
vos courfes Se vos embarras » 
,, Je vous dois cette explication , mon 
i, cher frère * me dit ma belle fœut ; car 
vous avez dû être feandalifé de me voir 
dans le ferrait du Grand Turc ; & vous 
l'auriez été bien davantage , fi vousaviezr 
fu que c'étoit moi qui étoit là Dame voii* 
lée ,. dans celpi du vieux Duc^Je vois 
que nous avons été les dupes de nos va- 
lets; mais ils étoient des maîtres dans: 
_ L'art de la fourberie , & ils pouvoient ft- 
3» regarder comme profonds dans* cette par- 
> tie. C'eft Ba(Ton ville , je le vois , qui m'a* 
9 fait auflî tromper par votre Cuifinicrc 
Sans, doute le traître me craignoit. Il 
croyoit que je foutenois ma fœur par mes; 
_'confeils , & qu'elle feroit moins forte , Ôc 
3, feroit moins ; de réfiftance, quand je ne 
ferois plus auprès d'elle.. Il réfolurdonc 
de me faire auflî courir le mondé. Dès. 
que mon. mari fut parti pour (iïîvrc vos* 
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^traces, la Cuifiniere de Julie vint me 
», trouver. , & , feignant de me plaindre , v 

» 



VoiH pourtant ce que c'eft , dit-elle, que 
ces indignes maris. Vous avez vu- com- 
ment celui de ma maîtrefle vient de ta- 
quiner , pour aller vivre je ne fais où ^ 
avec une gourgandine». Votre mari ne 
vaut pas mieux : il a pareillement la fien*- 
né i il vous a dit qu!il alloit courir après, 
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^ lbn beau-frere , & cela n'eft que trop vrai; 
93 mais il ne vous a pas ajouté qu'il enta- 
„ voit aufli fa maîtrefle $ qu'ils avoient ma- 
M chiné enfemble leur complot , & qu'ifs 
yy dévoient faire partie carrée. Il ne vous a 
3> pas confié qu'Us étoient partis (éparément » 
3, pour ne donner aucun foupçon ; mais 
Jy qu'ils dévoient fe réunir en Italie. Il vous 
, 3 a dit , le traître , qu'il partoit pour Lille; 
„ & il fe mettoit en route pour Lyon „ 
„ comme fon frère. H a trompé les gens de 
„ la pofte même.. Voilà ce que m'a protefté 
30 la rtiere de fa maîtrefle. » Je fus. conf- 
„ ternie de ce que m'apprenoit cette mal- 
heureufe Cuifinierc. J^llc m'amena , fe 
jour même , une femme , fe difant mère 
de la prétendue maîtrefle de mon mari \ 
qui me certifia tout ce que m'avoit dit f& 
coquine» Bref, elle vint à bout de me 
perfuader» J'ai plus de réfolution que 
„ Julie. Je me décidai à courir moi-même 
„ après mon infidèle. Je pris la pofte pour 
„ Lyon \ j'y defeendis au parc. Jfe deman- 
dai des nouvelles d'un homme dont je 
montrai le portrait , qui avoir du paiTet 
par-là 3 quinze jours au parant. L'Hcte 
m'aflura que ce Mon (leur éto^t , en effet , 
paffé \ Sç . qu'il avoir pris la route cfc 
Turin. Je ne réfléchiflbis pas que le por- 
„ trait de mon mari étoit en même tem?s 
j, celui de ion frère , vu l'extrême reflen*- 
^ biance cfcs deux juipeaux. Je me rendis 
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j, à Turin , puis à Milan, puis à Venife * 
„ puis à Ancorîc , enfin à Rome , en fui* 
3 , vant toujours tes traces de mon beau- frère, 
9> tandis quejccroyois foivre celles de mon 
„ mari. Dans cette dernière ville , je trouvai 
y, Fourbin , pour mon malheur. Il parue 
3, déconcerte de me voir ; mais il fe remit 
» bientôt. Je lui demandai s'il a voit vu mon 
3, mari. u Oui , oui , me répondif-il , je 
y9 tâcherai de vous réconcilier avec lui. Je 
P , me flatte d'y réuffir. Venez avec moi 
„ dans une maifon de campagne , où vous 
y9 pourrez peut-être Te voin » Je partis > ea 
'^ y effet , avec lui j mais i- peine étions-nous 
' 3 , à huit milles de Rome , que nous fûmes 
^ affaillis par des brigands qui m'enlevèrent 
^ & me conduifirent dans le ferrait du vieux 
„ Duc. Je n'?i' jamais pu favoir fi' Fourbin 
y, étoit du complot. Mes raviffeurs le chat- 
yy ferent à coups de fouet , & il ne fe fie 
jty pas prier pour fuir à toutes jambes. 

^ Vous avez été long- temps témoin de 
V> ma conduite dans ce fcrrail y Se vous favez 
yy s'il y. a rien à me reprocher. Vous fentez 
3 , combien d'abord' votre arrivée dut-m'éton- 
3> ncr & m'embarrafler ; combien je dus et»- 
>9 confufe de me trouver , à votre afpeift-, 
„dans un féjbur fi fcandaleux avant que 
3 y vous connuflrez la manière dont je m*y 
^comportais. Sans doute je mé ferokparla 
yy fuite dévoilée à vos yeux y mais Tinaigne 

^Fourbin trouva- te moyen de me fàxt 
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\ pafler une lettre , par laquelle il m'appre- 
„ noii qu'il avoit retrouvé mon époux, qu'il 
„ lui avoit perfuadé que j'étois innocente ; 
„ mats mon mari exigeoit abfolument, félon 
„ lui , que je ne me 6(Te pas connoître à foa 
„ frère* J'ignorois pour quelle raifon j mai* 
5 , je ctus devoir obéir h fes ordres fans favoir 
3 , enfin fi c'ctoit pour n'avoir pas à rougir 
„ à vos yeux ou pour quelqu'autre motif 
y, qu'il me les donnok. Je vois que ce prétendu? 
„ ordre ne venoic que de Fou: bin , qui crai~ 
„ gnoit des explications entre vous & moi 
„ Nous fommes-de cette indigne retraite. 
Vous me mîtes au couvent avec votre 
petite marquife Conrini qui vous adoroit» 
3 y Je lui donnai ma confiance , fon mari vint 
bientôt la reprendre ^ & j'ai appris depuis 
qu'ils vivoieht bien enfcmble. J'eus, quel- 
que temps après, une légère incommodité 
qui m'obligea d'aller refpirer l'air à la 
„ campagne. Une grande dame Françotfe , 
„ mon amie , mourut dans la maifon où 
« yi j'étois. Fourbin vint me trouveT & me 
dire que mon mari avoit été obligé de 
faire un voyage qui ne feroit pas long ;• 
„ mais qu'il perfittoit à exiger que je ne me 
y, dévoilafle pas à fon frère. Je crus devoir 
„ continuer d'obéir. Ainfi je me caehois-& 
un frère, à un cendre ami, tandis que 
j'étois toujours vifible à un traître de valets 
*' A pesée fûtes- vous parti pour Naples , 
*> q^Cx lo-Fwwbe yient me dire que mounuii 
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„ m'attendoit à Civita- Vccchia. Je m'y tendis 
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, y fur lie champ»- J'y trouvai Fourbin , qui 
me dit que mon infidèle ayant été forcé 
_ de fe battre , & ayant tué fon homme , 
,, s'étoit vu obligé de partir fansm'attendre; 
qu'il me recommandoit de profiter de la 
première occafion , pour le rejoindre à 
Malte. Je m'embarquai pour cette ifle ; 
mais nous fumes pris » en route ,. par un 
Cojfaire Algérien , qui me vendit à des 
Marchands (Tefclaves , par lcfquets je fus 
conduit à Confiantinople. Le Pourvoyeur 
du Grand Seigneur crut faire en m'ach es- 
tant, une bonne emplette pour fon maî- 
„ tre. Il m'acquis à un prix modique , fie 
y> gagna fur ma perfonne. Je me rendis (î 
ma u (Ta de , que le Sultan fut jnécontent 
„ de moi j & me fit la grâce de ne pas me 
„ toucher. Sa colère tomba fur le Pour- 
„ voyeur qu'on fit étrangler , parce qu'on 
vit S. H r froncer le fourcil , en entendant 
_ prononcer fon nom» Peu après , ce Sou« 
„ verain vous fit préfent de moi \ xqais vous 
„ étiez parti quand j'arrivai chez vous \ un en- 
„ voyé de France me fit embarquer pour Mar- 
„ (êille, où j'arrivai fans malencon tre ; mais n'y 
>y trouvant point mon fugitif > & n'y pou- 
5> vant recueillir de fès nouvelles , je repris 
la route de Paris , où je trouvai mon cher 
époux , & où je découvris une partie des 
fourberies de l'indigne Fourbàn. La Cui- 
finierc de Julie viot. pleurer aapcàs 4ç 
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&tnm> pour que je nç la perdîfle pas; 
„ J'eus cetce complaifançe , qui eft peut-» 7 
„ être crimineljp , & dont jaurois proba<r 
„ biemcnt dû me difpenfer. „ 

Le récit de ma belle fœur terminé , jç- 
tembraflai tendrement , Se je lui demandai 
pardon des peines que je lui avoi* cauféer« 
involontairement. Nous dînâmes enfemblc 
avec autant de joie que d'appétit. Après le 
repas y on me fit raconter mes aventures * 
dont le récit paru enlever mes auditeurs., 
torfque j'en fus à l'endroit où f avois reçu; 
une prétendue lettre de ) m'on frère , qui 
me mandois que j'avois perdu tout mes* 
biens & lui les fien^ " L'indigne-Fourbin „ 
» s'écriat-tii ! il n'y a pas un mot de vrai 
»>- dans tout cela.. Vous êtes paifible maître 
n de votre bien, & moi du itiicn., Nou* 
»■ n'avons reçu aucune de vos lettres , voufr 
» n'avez reçu aucune des nôtres, llenfabri- 
» quoit , il- en interceptoit. Je n'ai pas 
*» entendu parler des ifoo. liv, que vous* 
» aviez chargé ce polilïbn de me faire paflfer.. 
m 11 a iu nous difperfer & nous faire 
t» courir à ion gré. » Quand je dis enfin* 
que ma Ninon étoit reflufcitée. Je les vi* 
tous plongé dans lextafe y mais quand ja 
kur apprit que je l'avois amenée avec moi ,, 
qu'elle écott -en Fiance , ils voulurent , fur" 
k champ ,. que je les conduififie vers elle», 
Py contenus. Ils parurent tous enivrés d& 
jpie. Nous arrivâmes bientôtxhez: Nicoa* 
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cette Reine chérie fe leva * frappée , elte- 
même , d'une furprife ratifiante. Elle voie 
mon époufe; elle s'écrie :#> Voilà Julie, w 
Soudain les deux beautés fe précipitent dans 
les bras l'une de l'autre. Je n'ai jamais va 
deux femmes s'embrafler avec une pareille 
tendrede. Pas un foupçon de jaloufïe, pas 
une de ces carefles qui font faites pour cacher 
ce trifte {intiment. Cétoit de part & d ? au- 
tre , la plus pure tetidrefle > exprimée avec 
la plus aimable candeur* Il fembloit que 
ces deux beautés fuflent élevées au-deuus 
des paffions humaines, & de la fphereter- 
reftre. Il eft vrai que l'une n'éclipfbit pas 
l'autre. 

Tandis que les deux mères s'embratfbient 
avec tant de cordialité , la petite Reine 
caroiflbit le fils de Julie , qui lui répondott 
-de tout fbn cœur. Ninon reconnut mon frère 
& fon époufe. Julie reconnut Almanzine 6c 
le Roi des Gnomes. Soudain ta plus douce 
intimité fut établie entre des gens qui , un 
moment auparavant, ne s'étoient jamais vus. 
Il n'y avoir pas un individus ,' dans la com- 
pagnie , qui ne fut digne d'une telle fbciété , 
& au-demis , peut-être de toutes lesfociétés 
qui exiftent parmi les malheureux mortels. 

Nous foupâmes tous en famille, avec 

une gaieté franche & bourgeoife , qu'on 

.ne connoît plus, à Paris. Après le fouper, 

la Reine , en fouriant , me céda iblemneU 

icment à. Julie, " Vous êtes la première ep 
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~» date>(ui dit- elle , au moins pour l'amour, 
» qui eft le premier lien des cœurs» Quand 
» j'ai paru mourir , fi f ai été dépouillée d'ua 
» Empire, fai perdu mes droits, en même 
» temps y fur un époux. La Reine effc 
», morte \ il eft veuf , libre ôc v tout à 
» vous„ » Les deux belles perfonnes s'em* 
kraflèrent. Il fut arrêté que j'irois paflèr la 
nuit avec mon époufe , chez elle ; ma» 
toute la compagnie voulut nous conduire.- 
Nous étions dans un tranfport , datas un 
délire de joie. Nous ne nous quittâmes* 
qu'au premier chant du coq. Julie redevint 
entièrement mon époufe j & je Savourai 
plus de délices avec elle dans un refte de 
nuit , que les époux vulgaires n'en peuvent 
goûter enfemble dans pïufieurs années. 

Le lendemain nous nous revîmes tous 
avec la même joie. I) fut décidé que nous» 
vivrions tous enfemble. Nous achetâmes r 
en effet , un vafte hôtel , dans un des plus 
beaux quartiers de Paris , & qui fuffit pous 
nous loger tous commodément. Bientôt 
nous fîmes i'acquifition d'un château te 
d'une terre magnifique ^ aux environs de 
Paris, dans la plus brillante pofition. A 
l'aide de ce double féjour , nous nous parta* 
geons entre la compagne & la ville ; St 
nous trouvons lç bonheur tant d'un côté 
qur ^e I'aurre. Le Roi des Gnomes , Al- 
manzine , Ninon & fa fille , par un .heu- 
reux hafardj avoient fui elles > le leur du 
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défaftre qui avoic fait périt leur patrie-J 
une quantité de diamants qui couvertie etf 
©r ^ leur a fait une fortune immenfe. At* 
ttanzifte Se Tatonille fe font très-bien 
accoutumées à vivre eh plein ait ; elles trou- 
vent que les Champs- Ely fées de Paris valent 
bien ceux du pays des Gnomes. La Reine 
des Auftfo Francs rcfpire avec plus de plaifir 9 
firople particulière à Paris , que Souveraine 
à Pari s- Neuf. Nous vivons dans l'aifance * 
dans l'opulence même -, mais nous menons 
* toujours une vie bôurgeoife. Nous formons 
une fociété aflez nombreufe , pour pouvoir 
nous pafler de compagnie étrangère. Nous 
ts'admettons , chez nous , que les gens que 
nous en jugeons dignes , & ib font étonnés 
de trouver , parmi nous , cette aimable 
liberté , cette confiance & cette bonhomxnic 
qu'on ne connoît plus qu'en province. Ite 
avouent que le bonheur s'eft retiré chefc 
nous , Se ils viennent , quand nous 1 te leur 
permettons , en refpirer l'heureufe influence. 

Je recois de temps en temps , des lettres 
de ma hlle de Meffine > qui veut au(C venir 
s'établir au milieu de nous. Elle a déjà et» 
bien des malheurs, 8c fa vie a été très- 
variée, pour une perfonne de fon fexe. 

H y avoir quelque temps que )? n*avoi$ 
entendu parler de mon fils Cataudin. -Un 
jour , un beau Cavalier eft venu nousf- 
demander à dîner. C'étoit Cataudin lui- 
jnême. Il a fait foudain ia conquête de 



toute la famille. Il cft devenu ëBlouîffànr^ 
Nos femmes font folles de lui. Il eft l 'in* 
tendant de leurs pi ai fi rs y & leur en procure 
avec profufion. Nous jouiffons du moment 
où nous le pofledons, car il va bientôt 
partir; Un joli homme comme lui fe doit 
à l'Univers. 

* ' Notre vieille cuifîniere cft-elle digne qu'on* 
parle de fa punition , & qu'on dife qu'elle * 
époufé , avec {èsrcpargnes > un jeune homme 
qui la traite , comme la femme de Fourbit* 
traite fon mari > 

Je n*ài plus- rien ï dire à mes Le&eurs r 
Je fuis heureux. Ce font les malheurs qiû 
piquent &r incéreffe fe curiofité. Je in'eir 
ai plus. Je veux me cramponner fi bien à 
Paris , qu'aucune aventure ne m'en puiffe 
plus arracher pour, me feire courir le monde.. 
Je m'applique à la littérature , qui remplit 
tous le*, inftants que je ne donne pa* à ma. 
fcmille & à ma fociété. Je feifTe la plume à 
Cataudîni H a dej*\ efluyé bien des aven- 
tures. Ii me parotc avoir , comme moi , lit 
démangeai fon de les écrite , & il y fuccom- 
bera, fi j'ai quelque fuccès. 

Fin. du dernier Livre» 

On verra , dans les Mémoires de Cataudin i, 
ce qfie c'tjt qu'une Dame- nommée Julie , qui. ùc 
Marquis d'Erbeuil avu.au Tonquin» 
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EXTRAIT 

D'une Lettre dé feu M. I\4fr&é Coter* 

J 'ai été préfenté , îl y a. peu de jours , dan$ 
«ne fociétc charmante, dont on n'a point 
d'idée. Je compte n'avoir vécu que du mo* 
ment que j'ai connu des gens fi eftimables , > 
& Tannée où je m'y fuis vu admis , fera 
toujours , pour moi , Vannée merveilleujh. 
M. le Marquis d'Erbeuil eft le chef de cette 
Société unique* Il forme , avec fon époufe* 
le plus beau couple que j'aie vue de ma vie, 
Il femble que y dans leur charmant afile , 
ï!s fe foient tous donné le mot pour être 
d'une beauté finguliere. Tous ces gens font 
d'ailleurs vraiement extraordinaires. Il y a 
des Rois & iîes Reines de pays nouveaux , 
qui nous font inconnus. On voit une Reine 
de la France- Auftrale, qui égale en appas 
Madame la Marquife , & fa fille , Reine 
commç elle. On aime à converfer avec un 
Roi des Alfondons ou des Gnomes , peu- 
ple fouterrains. En un mot , on jouit d'une 
compagnie choifie , unique , & qu'on ne 
trouve que là. Tous ces amis., d'une efpece 
it rare , ont eu des aventures miracuieufes i 
fur-tôut le Marquis d'Erbeuif, Il les a écrites 
avec uirair de naturel qui en garantit la 



de fixr M. i'Abbb Coyer: n$ 
vérité. Son époufe a connu feu M. Dorât, 
tandis que (on mari éroit abfent. "Elle a 
infpiré- bien des vers galants à notre Ovide 
François ; mais elle n'a jamais permis qu'il 
la chantât publiquement , ni qu'il la dé* 
fignât par aucun trait cara&ériftique. Elle 
étoit alors enfevelie dans la plus profonde 
retraite. Elle avoit fait , à notre Poëte char* 
naant , le récit de fes longs malheurs , & 
il avoit écrit , prefque fous fa dï&ée > les 
Mémoires de cette femmes adorable. Elle 
a daigné me les lire prefque en entier ; je les 
*i entendus avec enchantement. Si Ton 
" publioit cet Ouvrage , le Public jugeroit 
peut-être que c'eft le meilleur de M. Dorât ; 
niais Madame la Marquife eft trop mo- 
defte pour permettre que l'hiftoire de fa 
vie devienne publique } peut être s'y réfou* 
dra-t-elle , quand elle verra livrer à, l'im- 
jpreflîon les Mémoires cle fon mari, où il 
cft queftion d'elle à chaque page. Oh , quç 
n'ai- je connu plutôt cette Société enchati- 
tereflè ! Quelles idées j'y aurois puifées ! 
Quels ouvrages elle m'eût infpirés , ou 
plutôt quels plaifirs «lie m'eût fait goûter ! 
Je ne puis vous indiquer où demeurent ces 
bienheureux mortels , tant à la ville qu'à 
la campagne. Cela m'eft rigoureufemept 
défendu , fous peine d'exclu (ion ; mais 
j'efpere que cette défenfe fera levée par la 
fuite en votre faveur. Je vous préfenterai , 

Je plutôt <jue je pourrai , à ces myftéricux 
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amis , qui femblent craindre de laiflcr év** 
jporer leur félicité, en la communiquant; 
J'ai befoin , moi ,' pour être parfaitement 
heureux , que vous partagiez mon bonheur.. 
D'ailleurs > fi ces habitants de l'Elyfée* pren- 
nent quelque attachement pour moi , ils 
feront charmés que je leur laifle un autre 
moi-même , qui remplifle ma place auprès 
d'eux y car je fens que je ne puis tenir long- 
temps la mienne dans ce monde, & il faut 
que je le quitte au moment où le fort favo- 
rable m'offroit ce qui croit le plus capable 
de m y attacher,.,. Mais, je jp'apperçois que 
voilà des idées triftes. Je finis , car cette 
Société charmante ne doit infpirer que la 
foie Se la férénicé. 

Note de L'Éditeur. 

Nous regrettons beaucoup d'avoir perdu un. 

5rand portrait de M. le Marquis d'Erbcuil & dt 
iadame fou Epoufe , peints par M. Aubry, dans 
ic temps dt leur mariage , & que nous regardons 
comme le chef- d' oeuvre dt ut nabile jirtifle. Nous 
avons lieu de croire qu'il iious a été volé. Il fera 
reconnoiffable , parce qu'on y Verra , fur un manuf- 
srit, ces mots : /'Aventurier François. Laperfonne 

Îui voudra bien le rapporter à fadrejfe d'un des 
ibraires chargés de la vente dt cet Ouvrage g 
fteevra une récompenfe proportionnée* 

FIN. 
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